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L A 

VRAIE RICHESSE, 
CONTE. 

JJ)a N S ce quartier brillant que 
Topulence parcourt à grand bruit, 
demeuroit un jeune Provincial , 
que fes parens avoient envoyé à 
la fource des rîchefles j il n'y pui- 
foit que Thumiliation & le mé- 
pris, li s'étoit préfenté plufieurg 
fois fous des dehors fimples à cjs 
homaies y qui , dans le fein de U 
magnificence, dévorent tranquille-» 
mène le fruit qu'a produit l'indi- 
gence & la peine, La première fois 
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i| La vraie richesse, 
-Qu'ils le^vîrent, ils lui promirenc 
de remploi 6ç leur proteâiocu 
jL'èfpéraace le ramena bientôt à 
leur Hôtel ; mais ils lui parurent 
fort occupés de leurs affaires, & 
très-peu des fiennes. Il revint fou-; 
vent groflîr le nombre de ces mal- 
heureux que le befoin fixe dans 
Tantî - chambre , & que le riche 
orgueilleux humilié de Ton re* 
gârd. Fatigué, découragé, Ten- 
nui, le dégoût, flétriflbient les 
grâces de fa jeuneffe ; il jettoit un 
jregâidd'envie fur ces voitures écla* 
tantes , emportées par deux cour- 
fîers fougueux qui bondîflent 6c 
s'agitent fous le fouet qui les me- 
nace. Quelquefois lorfqu il étok 
dans Tattente , une Nimphe toute 
jrefplendifTante de diamans trayex^ 



é ONTÉ^ y 

Joît d'un pas léger de vaftes ap-».; 
partemen« ; foa fourire , fes yeuxf 
animés par le plaidr & le défir de 
rinfpirer , le goût exquis de fo» 
ajuiletnent^ le doux parfum que 
ia préfence femblok répandre au^ 
tour d*elle , ^out enchantoit le 
jeune Provincial; mais hélas! cette 
beauté fuyoit loin de lui^ elle alloit 
fous la figure de TAmour enlever 
Tor quentaffe Tavarice, pour le 
répandre fur ce peuple induftrieux 
qui crée les jolies bag^atelles qui 
amufent les enfans.du luxe. 

Dolmont, c^étoit le nom dtf 
jeune Provincial, revenoit trifte?» 
ment chez lur, dévoré par d'inu* 
tiles délirs ; il namaginoit point de 
tonheur fans là richeffe , &il touf^ 
dioit à. la pauvreté. Un Sage au^^ 

Aiij 



<f La vraie ItICHESSE, 

quel il confia fes peines, eut pitié 
de fa foiblefle. Jeune înfenfé, lui 
'dit- il 5 ton cœur biûle déjà delà 
foif de for; tu arrêtes un regard 
jaloux fur le riche , & tu te dis 
ien murmurant : pourquoi le Ciel 
ne m'a-t-il pas fait naître auffi 
dans le fçin de l'opulence ? Ah î 
fi tu imagines qu€ ce foit là où 
cft le repos & la paix , que tu es à 
plaindre ! Mais , mon ami, pour* 
fuivit le Philôfophe, en prenant 
la main de polmont , fuis- moi ^ 
je veux diffiper ton erreur. Le Jeune 
Provincial accompagna le Philo- 
fophe qui le conduifit chez le plus 
riche Financier de Paris. Arrivés 
à fa porte, entrons, dit le Sage , 
dans cette maifon, traverfons ces 
appartemens immenfes où Tintée 
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xêt attache une foule de Commis $ 
jette les yeux fur. ces coffres que 
le fer environne & défend î vois 
ces armoires où Tor eu entafTé; 
entends-tu ce bruit fourd^ dont 
l'argent dans fa chute pefante faic 
retentir ces voûtes éloignées? Re*- 
garde ces miférables qui plienc. 
Sous le poids de leur charge > fie 
viennent fans ceffe groffir cette 
mer d'opulence; tes yeux ne peu- 
vent fe détacher de deflus ce fpec- 
tacle ; ^viens contempler avec moi 
^e nouvelles richeffes ; parcourons 
ces falons où le luxe déploie tpute 
fa magnificence; vois ton image 
répétée mille fois dans ces glaces 
ornées de guirlandes ; admire ces 
vafes que Tor foutient & enrichit f 
^xâmiffô'là beautd de ces étoiFés 

A iv . 



t La vraie richesse; 
qui doivent brifer Téclat du jour; 
& que les grâces femWent tenir 
fufpendues. En parcourant ces pié^ 
ces fl voluptueufenîent meublées ; 
tes regards font frappés d*une riche ' 
colleâion de tableaux ; tu les arrê- 
tes fur cette tempête que le pinceau 
;de Vernet a faîfi ; le Ciel tout ea- 
flammé & la mer blanchie d*écume 
jettent TefFroi dans ton ame ; ces 
malheureux qui luttent contre les 
flots & font prêts d^être englour 
tis , te font pâlir d'horreur. Mais 
ia touche légère de Creuze, & 
le coloris brillant de Boucher vont 
t'enchanterj le tendre fourire de 
cette jeune enfant qui- adreffe fes 
premiers vœux à TAmour ^ & fes 
charmes naiffans font palpiter toa 
cœur. J& le vois^ fi tu avois u««; 
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prière à faire y ce^^ne feroît pas à 
r Amour, mais à celle qui rim-» 
plore , que tu l^adrefferoîs. Tranf«. 
porté d*admiration, heureux, tM* 
cries'tu, heureux celui qui poiféde- 
toutes ces merveilles l Infenférl 
quelle efl ton illufîon ! Appuie ta 
main fur cette rampe dorée, & jette 
en defcendant les yeux fur cet 
efcalier fuperbe , où le marbre 
plus blanc que l'albâtre, offre h 
tes pieds un appui fpaçieux. En 
paflant fous ce veftibule, dont la: 
voûte eft foutenue par des colon-^ 
nés qui femblent s'élancer pour. 
Farrêter, examine ces riches' def- 
feins répandus avec art fur le mur 
qu'ils t^ dérobent* Avançohs yers^ 
ce jjardin, où des fleuts éclatantes. 
Jbravent les rigueurs de Thiverv 
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Admire ces compartimens variés: 
fî agréablement; c'eft ici que Tare 
femble ' avoir voulu étaler fes 
charmes & fon pouvoir; la nature 
lui a tout abandonné ; elle a fui 
au loin, & a emporté avec elle 
toutes fes richeffes ; ces vafes de 
porcelaine^ ces plates-bandes rem- 
plies d^un fable brillant^ n offrent 
poînt à là boiiche altérée le fruit 
que rceil cherché , & que lamain- 
veut faifir. 

PafTons fous cttte charmilla 
épaifle , les feux brûlans du midi 
ne peuvent la pénétrer, peut-être y 
rencontrerons -nous celui dont le 
fort te paroît fî au - deflTus du tien» 
Mais je crois ràppereevoîr .:.. . 
Oui, c^èftlui. .^.Vois-tu fur cette 
terrafTe cet homme pâle & lîvîxfe 



qui s'avance vers nous à pas lents t 
Son regard 4:rifte & fonibre eft atta-' 
ché fur la terre ; les foucis ont fil- 
lorinë fon front, & la crainte a flé- 
tri £es joues ; lavieillefle, appellée 
par le trouble & Ja peine , a hâté 
fa marthe pefantfe , elle eft venue 
défigurer fes traits & affiéger fon 
corps. Environne de ces vaines 
richefles qu'il a tant défîrées , font 
cœur h'ofe en jouir;. le bonheur 
femble fe répandre autour de lui 
fans pouvoir pénétrer dans foa 
ame ; il croit déjà voir le glaive de 
la mort fufpeildu fur fa tête trem-» 
blânte , & fes? avides héritiers fedif- 
puter fes riches dépouilles j leurs 
voeux parricides . recentiflent an 
fond de fon cœtir i le chagrin qu£ 
»*eft' attaché à fon feîn y mine fe» 

Avi 



14 La vraie richesse, 
mode, & que leur bonheur n'étoît 
que dans Tidée des autres. 

Le lendemain, le Sage qui dai- 
gnoit s'occuper de fbn bonhetir > 
le mena chez un de fes amis qui 
demeuroit au-dcffus de ces boule- 
vards , où la populace attirée pat 
des Bateleurs, ïe potte en foule , 
àc vient contrafter avec ropii-*'. 
knce. 

Une petite maîfon heureufe^ 
ment fituée^ d'où Ton découvrais 
une campagne étendue & variée i 
étoît la retraite où Tami du Philo* 
fophe voyoit écouler fa vie. L*é- 
poufe qu*il chériffoît lui avoit 
donné une fille que la nature avoit 
embellie, & que Féducatian for- 
moit tous les jours. Le père met- 
toit tout fbn bonheur à la- voir 
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lieureufe ; il la Gonduîfort à la 
vertu par une pente fi douce, qu'il 
n'en coûtoit rien à fon cœur pour 
être pure. Sa mère , qui étoît fa 
plus tendre amie, n étoit point ja- 
loufe des charmes de fa fille , & 
des grâces de fa Jeunefle. De Val- 
cens , Tami du Philofophe , s'étoit 
retiré du monde,. parce qu'il avoit 
appris à s'en paffer ; il ne harflbît 
pas les hommes , mais il les crai- 
gnait. LèS mort^éns qu^il ne don- 
noit pas à Tàmitié & à Péducation 
de fa fille, étoient partagés entre 
Tétude & l'exercice. Il cultivoit 
un petit jardin dont les fleurs lui 
^aroîffoient plus éclatantes ; & 
les fruits plus^délicîeux que ceux 
que k nature produifoit ailleurs^ 
Ilalmoitlesfciences^non pas pour 
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paroître plus favant^ mais parce 
qu'elles élevoîent fon ame & cal^. 
moîent Ces paflions} parce qu'elles 
difppfoient fon cœur à la toléyan-^ 
ce & à rhumanlté. Heureux dans 
la médiocrité , il a envioit pas les 
xichefles, parce qu'elles ne font 
qu'augmenter les befoins } il nç 
défiroit pas les digpités , parce 
qu'elles livrent l'homme i l'enviç 
& à l'inquiétude»- 

Dolmont ne vîjtpoint de dorure 
dans cette maifon (impie & pro- 
pre ; les murs n'en étoient point 
tapiffés de brillantes étoffes riche- 
ment encadrées ; les^ appartemens 
bien éclairés étoient cammodes^ 
& difïribués avec goik; tout an- 
lîonçoît l'aifance & la générofité^ 
du maître, mais le luxe n'y paroiC: 
ùÀt nulle part^ 
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Dé Valcens invita fan ami âc 
fon difcipie à venir fe promener 
dans (on jardin» Pendant que.Dol* 
mont confidéroit quelques fleurs,' 
les deux Sages diflertoicnt paifir 
blement furla matière ^ fur le pria- 
cipe du mouvement. Le Philofo- 
phe deraandoit à fon ami ^ fi en . 
fuppofant la matière éternelle , ce 
feroit détruire la Divinité î Sx Ton 
pouvoit concevoir des imperfec- 
tions dans Toin^rage d'un Etre par* 
fait ? Si Dieu avoit pu vouloir 
dans un temps ce que fa fagefle 
éternelle n^avoîû pas voulu dans 
un autre ? Le Philofophe faifoit 
beaucoup d'autres queftions à fon 
ami , qui lui répondoit ayec jufr 
teflOe & fans aigreur. Dans ce mo-j 
ment ua domcftique vint avertir 
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que le dîné étoit fervi. Dolmont 
& le Phiiofophe s'avancèrent avec 
de Val cens vers le falon, où une 
jeune perfonne fuîvîe de fa mère 
venoit de defcendre : elle courut 
embrafler fon père , répondit en 
fouriant à fon ami^ 6c falua avec 
grâce le jeune dlfciple* Pendant le 
repas, Dolmont jettoit fouvent les 
yeux fur Valcens; le tendre atta- 
chement qu'il paroîflbit avoir pouf 
fon époufe , le plaîfir avec lequel 
il écoutoit fa fille & excîtoît fa 
gaieté , fa joie qui éclatoit ert 
parlant à fon ami , le calme de fort 
ame qui fe peignoit dans fes dif- 
çours & dans fes geftes , préfen- 
toîent au jeune Provincial rîmage 
du bonheur ; mais fes regards s'ar- 
rêtoient encore avec plus de plaifir 
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fur Taimable enfant dont les grâ- 
ces étoient fi touchantes. 

Le foir , en revenant de chez 
Valcens , le Sage dît à fon difciple : 
nous venons de voir celui qui pof- 
féde la vraie rîchefle. Oui , répon- 
dit Dolmont en rougîffant^ votre . 
ami eft bien riche , mais Tépoux 
de fa fille le fera encore davan-^ 
tage. 
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LE 

MOYEN DE RÉUSSIR.^ 
C O NT E. 

D E V E R N^î S , fils d'un Préfîdent 
q^uï ne lui avoit laiffé qu'un nom 
& des dettes , étoit dans cet âge 
oà la folie eft un agrément. Ua 
air noble , des fourcils bien mar-r 
qués^ des yeux vifs & brillans, des^ 
dents phis blanches que Ti voire; 
une taille lelle^ lui tinxent long« 
temps lieu die fortune. Une veuve 
riche , dont les charmes commen- 
çoîenc à fe flétrir , mais dont les 
difirs n'étoîent pas éteints, en pre- 
noit foin i elle lui donnoic des bi*r 



tA MOTEN DE RÉUSSIR, CONTE. 2 1 

joux précieux , lui faifoit broiler 
des habits du meilleur goût , .iSc 
elle lui difoît que fes mains ea 
avoient tracé le deffein : le tnoyea 
de les refufer ! De Vernis avoît fens 
doute un très -beau naturel. L» 
reHve^ touchée de fa reconnoif- 
fance , augmentoît tous les jours 
fes bienfaits ; elle vendoît fes Ter- 
res pour fatisfaire fes fantaifies ; 
& payer fon jeu. Emporté par lé 
plaîfîr , il répandoit îor à pleines 
mains , il croyoit puifer dans unç 
fource întariiTable; mais il vit bien- 
tôt les foucis dérorer le cœur de 
fa bienfaitrice. Des créanciers vin* 
rent répandre le trouble & Tin- 
quiétude dans fa maifon. Déjà leur 
trifte murmure fe faifoit entendre; 
yertiis s'apperçut que fa veuvç 
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étoit ruinée ; Tidée de fon indi- 
gence le fit frémir, il fe reprocha 
fes foUçs dépenfes ; il n^étoit plus 
temps, Targent une fois échappé, 
des mains du prodigue , n'y revient 
jplus. 

De Vernis voulut auffi faire des 
dettes , mais toutes les bourfes fe 
fermèrent à fon approche ; fes Mar- 
chands n'avoient jamais ce qu il 
défiroit; s'il demandoit des dia- 
mans, fon Joaillier venoit de ven- 
dre les feuls qui lui reftoient. Il 
. fentit qu'il devoit s'éloigner d'une 
ville où il n'avoit pas même le 
moyen de s'endetter. Il quitta fa 
bienfaitrice avec peine, & lui pro- 
mit qu'il n'oublieroit jamais fes 
généreux foins. Il avoit entendu 
dire que Paris étoit la ville où l'ia- 
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digence trouvoit le plus de reflbur- 
ce. Il fe mit humblement dans un 
cajroffe de voiture , & fit route 
ay^c deuj{ Capucins qu'il n'ofa 
perfiiîer , parce qu^il n avoit guère 
plus d'argent qu'eux : eh puis, que. 
favoit-il fi un jopr il ne feroit 
pas tf op heureux... ; . Hélas ! où ne 
notts conduit p?^ la miferc ? Uq 
Officier Gafcon qui venoit d'être 
léfornié, après avoir dépenfé des 
fommes confidérâbles avec les fem- 
mes > fe trouvpîç fo^çé d'aller dans 
cette maudite voiture , pour rap-; 
peller à fesProteûeurs qu'il vivoiç 
encore. Il parla beaucoup de fa no- 
bleffe, dç8 hommes qii% avoit tués; 
des femmes auxquâlles il avoit 
fait tourner h tête , de fes parcns 
qui occupoient les premiers em- 
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ploîs à la Cour. De Vernis n*en 
crut rien ^ & eut raifon j mais com- 
me le befoin rend les hommes fore 
lians , il le laifla mentir tout à ùm 
aîfe. 

Arrivé à Paris , de Vernià prît une 
chambre garnie en attendant que la 
Providence lui donnât des meu«; 
blés* Il alloit fouvent aux fp eâa-; 
des 9 aux promenades; il foùrîoîc 
à la Comédie pour miontrer fes 
belles dents , & fredonnoît à l'O-' 
pera pour faire entendre ùl jolie 
voix ; les femmes le fixoient un 
inftant', le faifoient obferver , mais 
pas une d'elles ne lui demandoit 
fa main pour la mener i fa voiture; 
iSes habits fi brillans commea-r 
çoient à perdre leur fraîcheur; fes 
bijoux avoient été emportés par 



le befma ; fon vi^ux laquaisr né 
«Fouvoit déja^ plu« dé evéiditr ; U 
TOyoit; la cruelle AîlÎMe itpffo^ 
«ker f^ en vain il faifok Tes efFsM^tt 
^ottr powd«t Im édopi^er , eU« 
aHoit k h'i&t. Tisu» ksfbirs if 
f entroit chez lui , penfatic beau* 
coup, 6e n« mangtaiic goèftSk 

Un jour (^Û teveacÀtdulA Ço* 
médie, il réfeiiutde fàive une Fiée* 
incicid^ ^ EJpûiir trompeur; mais 
sffil n'eft piafraifil de ri«t dlo»: Tiiii» 
digencey- ii eft ettcerce plus «^* 
eâe de âii^ rite' 1^ aur-re». .^>rès 
^inze jours-d'uatra^aii crdncittue^' 
ikComédie futachevée^ illa porcsi 
à^ ane^ Aârice qui f(Mioiile» idoles 
dd^ fentifliient f éé (jui avd^e beau>* 
c&^ ^e kA(9é&m* Elle jetta les 
fMx far fa Pi4<^-i ^1^ M tnouva 

B 
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les plaifanterie$ froides , les fcènes 
découfues, 6l le déooûmenc peu 
vraifemblable* De Vejrnis qui igno- 
joit que çétoit là le jargon ordir 
iiaiire, voulut défendre fon Ou- 
vrage ; mais TA^rice plaifanta de 
fou humeur; elle lui fit en fuite 
des ei^çufejs fur (^ francl^ife. Ea 
lui parlant elle examinoit fa jaipbe 
bien deffinée, la noblefle de fa 
taille 3 les grâces de fa figure; cec 
enfemble la faifoit rougir & Tat- 
tendriflbit ; elle voulut b^ifler les 
yeux 9 6c fuir le danger; elle pafla 
dans une autre pi^ce toute ref- 
plendiflante de glaces; iln'yayoit 
qu^unfeul meuble, mais qu'il étpiç 
féduifantj Il.^réfentoit à la yo« 
lupté unapp^Ui doux & commode; 
JU ;ejinç Â^ftrice s y wpola, D« 



Vernis , qui la dei^hia^ fé plaça prèî 
tf elle ; elle fit femblant de s'éloi- 
gner /il l'embrafla y elle lui fit des 
reproches , & il les rtiérita. 
' L'ASrîce trouva à de Vernis 
beaucoup d'efprit & de grands ta-» 
lens ; elle préfenta le lendemain 
la Pièce /qui fut «fcceptée £ur le 
chariip^ & jouée quelques, jours 
après. Le public qui nWôit pas 
de raifon pour la trouver bonne , 
là (iffla; mais aidé des confeils 
d*uri homme întéllîgent & vcrfé 
dans Tart du Théâtre , Vernis ea 
fijpprima des longueurs, y répan*/ 
dît plus d'aûion^ plus de feiti-i 
XHeht, & le Parterre la redemanda^ 
- Cette apparence de fuccès^ lie fit 
cbrinoître. Oti vit Bahs unQ loge 
un jeune homme ému, attentif^ ^ 

Bi; 
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qui fiûvoît tous» ks pas , toto kf 
geftes des Afteurs; qui murmuroiç 
tout bas^ puis jettoit les yeux fijç 
lés fpeiâacewr» avec ioquiétwki 
«^ fouTÎoifi & hiSok fes efforts 
fom conceàtrcj: fa joie k)rf<jtt'oa 
applaudi^bit» Oa fe douta que 
«s'étok r^ucsuf dis Ift Fléce» tet 
finîmes lui! trouvèrent: «ne phy-^ 
fionomle fpirituelfe ; eiles appliaur: 
disent en le regarifent d'un air. farj 
dsfait. De Veriiis rougit, & n'eni 
pasm que plus àlinftble » fon «eiii; 
énoitrammé par kjplaifiil, ilépÈou- 
yeit déj» qu'il y a. u»ft force de^ 
i»ét'ite qui vauc miÀu^ici quele gé^ 
niew A- b fin àt. f|«Q^cl« il fe wfi, 
coDotir^ dsL fehîfinartou^es^ .^.clar 
t«tte$ ^ qui liii' dirent des dio(^ 



d'^elks rim^ita (fan gtsmd ibnpeK 
qu'il ^voit donner le foirmâme. 
Vernis i'ac<iepea , il inôntca bean^ 
coup d*ufage dt de gifelanteïie. On 
fit de la ifiufique > il chanta > Cà 
voix parut belle ât&m goût délU 
deux : f aitiOFuf te 1« plaifir Tattsh 
cherent à làchtttie brillante que 
r&n nomme le grand monde. 

Une femme affez jolie , qui aï- 
moit la jeuneiTe parce qu^elle eft 
obligeante, Tengagea de venir à 
fa campagne. Son mari , qui tous 
lés jours alloit a TÀudiehce & fe 
révei Hoir pour opiner, devoît en*' 
core refter trois mois à Paris. La 
Dame s'en éloigna avec bien dut 
regret & beaucoup d'inquiétude j 
fon époux Tembrafla; la fcène fut 
très-attendïiffante. Vernis donna 

Biij 
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ja main à la femmOi & faluale mart; 
.Une jeune veuve avec un Officier 
aux Gardes, qui paroiffoit Taidet 
à fupporter Tennui du veuvage ^ 
jMadame de Saint -Léger & dç 
iVernis, rejfnpliflbient la berline 
que fîx chevaux emportaient. A 
peine fureht-iis arrivés, qu ils s'oc- 
cupèrent des préparatifs de £ètçsi 
de comédies ; des Amis vinrent 
de tous côté5 , & rendirent le? 
plaifîrs plus bruyans. Cependant 
Madame de Saint-Léger n'aimoit 
pas un fi grand monde. On ne 
peut pas >ouir de fol, difoit - elle 
à de Vernis : on n entend que du 
bruit ; la campagne ^ri'eft intéref- 
fante qu'avec fes.amis; mais les 
connoiffances lui ôtent tous fes 
charmest Lorfque Ton voudroit 
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étrefeul, on fe voit environné d'inl* 
partuns , qui ne peuvent même 
dédomnrager des iilufîons que lem 
préfeace a diffipéeSr Moi qui me 
piairois à m'entretenir avec un 
homme, dont l'efprit eft agréable i 
puis -je le voir feul un icfftantÇ 
Des petites femmes fans idées-^ 
àes hommes qui foudroient pa-i»». 
joître plaifans, viennent fans ceflfe 
nous étourdir de leur babil fati-f 
guant. Pendant que Madame de 
Saînt-Leger parloit, fon fein étoit 
agité, Ces yeux s'arrêtoient ten- 
drement fur Vernis* Il coipprit 
qu'elle aimoit les Gonverfations 
particulières. Il lui propofa de paf» 
fer chez elle dans ce temps où le 
fîlence & les ténèbres répandent 
k calme dansle$ idées. Alqrs.,^ lui 

B iv 



54 Le moyen de rïussik, 
Philofophe ; quoiqu'il fût lin peu 
fatigué de parkr ii fouvent ,, ce- 
pendant il ne pouvoit fe refufei: 
aux tendres empieffeniens de Ma^ 
dame de Saint- Leger*^ 

Comme ï\ étoit encore à la cam;^ 
,pî^ne , il apprit qu'un ohçlef trèsr 
ïiçhe.ôc fort v^ieux, qui lui avok 
fait à Paris un accueil très-fi^oid^ 
,venoît de mourir. Il donnpit pac 
fon teftament tout fon bkn à Té- 
poux de fe fHle qu*il avoit perdue 
depuis, quelque temps , & ne lait- 
foit à fon neveu qu'une très t petite 
\penfioh. D^ Verni», qui woit ap- 
pris àcoanoître le prix^de i^argent, 
plaida pour feire ca^r le teiïar 
ment. Les premiers Juges ne lui 
furent pas favorables , il en ap^ 
pella^M-de Saint- Léger fut Rf^?- 
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porteur de fon affaire; fon époufe 
pleine dé reconnoiffance poux let 
leçons de for^ jeune Philofophe ,. 
démontra à fon mari combien il 
étoit injufte de dépouiller un ne- 
veu aufli aimable ^ d'un bien que la 
Loi lui donnoit, pour le faire paf-^ 
fer dans les mains d'un étranger;^ 
elle parla avec tant de chaleur^ 
elle mit tant de grâces dans fes 
difcours ^ elle fe montra fi tendre.^ 
fi généreufe, cjivelle obtint de (ba 
mari le jugement le plus avanta- 
geu3C De Vernis , après lui en, 
avoir marqué fa reconnoifTance 
d'une manière très - agréable , re^ 
vint à Paris pour arranger fes kf-^ 
faires» Il était obfedé de Fermier» 
qui venoient lui offrir de Targent 
à plaines mains , poux qu'il voulût 

Bv| ^ ' 
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les concîauer dans leurs recettes^ 
Tous les jours il découvroit de 
jiouveUes richefTes. Le hafard lui 
fit: rencontrer celui qui lui avoît 
difputé la fuccelEonde Ton onde. 
Je fuis bien éconné ^ lui dit-il d'un 
air de franchife ^ d'avoir perdu moa 
procès ; il étoit jufte > & de plus, 
j^étois rami de mon Rapporteur;, 
Et moi:, répondit modeftement de- 
y ernis ,. j'étois celui de fa femme.. 
Le premier foin de cet aimable 
IJeune homme fut dé s'informer de: 
la veuve trop généreufe dont il 
avoît dîflîpé la fortune ; il apprit 
qu'elle étoit dans les horreurs dé 
l'indigence ; il partît auffi- tôt pour 
lui offrir des feçours. U fe fît con:- 
duice dans un appartement obfcur^, 
4à;, klalueur d'une lampe j, cette 
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▼euve délaifféc s*occupoît d'un tra- 
vail dont le fruit fuflSfoit à peine 
pour la nourrir. Dç Vernfe, en fe 
lappellantfon ancienne opulence 5. 
éprouva à Tafpeû de fa mifere une 
émotion cruelle ; il courut em^ 
bralTet fa bienfaitrice. Dans quel 
état je vous retrouve ! s'écria - 1 - ïV 
en répandant des larmes fur fes 
joues que le chagrin & les pleurs- 
avoient creufées. O bon jeune 
homme îdit la veuve indigente ea 
le preiTant dans fes bras » depuis le 
jour où vous partites de cette vilie> 
voilà le premier fentiment de joie- 
que mon ame éprouve: ce ne font 
pas mes richefles que f ai regrettées^ 
puîlfé-je n'avoir que mes bienfaits^ 
à me reprocher, je n'auroîs point: 
à rougir en vous voyant, & le re-r 
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mords ne déchireroît pas moii 
cœur. Mais , dires - moi , quel évé- 
nement heureux vous ramené ici ? 
Votre bonheur peut feul adoucir 
mes peines. De Vernis lui fit part 
de la révolution de fa fortune : iL 
la conjura enfuite de vouloir ac- 
'cepter une penfîon de douze cent 
livres, qu*elle ne reçut qu'avec 
peines . 

Après avoir arraché (à bienfait 
tiice à la mifere , il la quitta ea 
Taffurant d'une éternelle recon- 
noiffance, & revint à Paris où Tam- 
bition & le plaifir Tappelloient. 

. De Vernis , qui réuniffoit à Ta.- 
vantage des richefles un nom que 
fes ancêtres avoient illuftré, voulut 
ie rendre digne de le porter. L'état 
defon pere^plus utile aux hommes 
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que la profeflîon des armes ^ eut 
cependant pour lui moins d'attrait. 
Il entra dans ce corps qui marche 
fous Té tendarddel' Amour & de la 
Gloire, qu'une je^neflTe fémillante 
& brave rend formidable à Tenne- 
rai ;. il obtint bientôt après une 
Compagnie de Cavalerie. Ce n'é- 
toit qu'avec peine qu'ilcédoît à foa 
devoir qui rentiaînoit fouvent loin 
de la Capitale. La veille de fon dé- 
part, il £e montroît à (es MaîtrefTes 
encore plus tendre , plus intérefr 
fant, & leur laiflbit enfuite le foin 
de fbn avancement;^ Sa valeur fe^. 
conduit à la vérité Its puiÛans ef* 
forts de. TAmouf ;. il marchoît. à 
Fennemi d'un air auflî fier, qu'il fe 
préfentoit avec grâce devant le^ 
femmes iil étoit aufli terrible dan*: 
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la mêlée, que doux & preflant lor(^ 
qu^il revoyoit râimablc objet qui 
fixoit fes regards eniBammcft. 

Le Colonel de Veirnîs fut. tué 
dans une aQîon où fon Régiment 
àvoit donné avec chaleur. De vieux 
Officiers efpéroîent le fertplaeer; 
maïs TAmour expédia pour de 
Vernis le brevet que les autres at- 
tendoîent. 

O mes amis! s^écrîa-t-îrtout 
tranfpoîté de joie, en embraffant 
fcs camarades , ne rendez vos hom- 
mages qu'aux femmes jâiméd'elles^ 
on fait jouer de mauvaifes Pièces , 
on gagtie des procès douteux ,^ Se 
Ton obtient des Régimens^ 



IL FAUT ÊTRE DEUX, 

CONT£. 

LtrciLE, veuve à vingt -deuit 
ans d^un époux trifte 6c jaloux ^ 
goûtoît depuis long-temps le char- 
me de indépendance. Attachée à 
cette chaîne brillante que Ton 
nomme le grand monde , le plaifir 
volait à fa voix. Elle étoît riche 
êc belle ; que de raifons pour être 
environnée d'adorateurs ! Tous 
flattoieni^ fa vanité , mais pas un 
d^eux nlntéreflbît fon cœur i la 
tïifte îndiflFérence flétriffoit les 
^ux que Topulence faifoît naître^ 
Fatiguée de ne voir que des fem- 
IMS dévoïées de vapeurs, de petits^ 
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Abbés ridiculement ennuyeux^ 
des Officiers mécontens , elle s'é- 
cria datis un momenc de vérité ^^ 
oh la fotte chofe que le monde l 
Ses yeux s'arrêtèrent par hafard fur 
une brochure du jour. Le charme 
d'une agréable folitude y étoit 
heureufement peint. Je veux aufli 
le goûter , dit - elle , ce charme 
il vanté ; j'irai à ma campagne 
toute feule, je parcourrai mon 
parc ; mon efprit ne fera point 
troublé dans fes douces chimères: 
hélas ! fouveat elles font au-deffus 
de la réalité : je jouirai à moa aife 
du fpeàacle de la nature. Ici je; 
fuis par- tout renfermée dans des 
prifons ; fi je vais au fpeûacle, je 
me trouve ferrée dans une loge ; 
fi je reûe chez moi,, des murs do^ 
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ses arrêtent mes regards , mes gla- 
ces ne me répètent que les mêmes 
objets ; eh .quels objets ! . . . . 

Lucile, étoît emportée dans fes 
défirs. Vite elle fonne, fes génç 
accourent , €;lle ordonne que Ton 
naette fes chevaux à fa voiture j 
elle y fait porter quelques livres, 
Ses femmes .exécutent prompte7 
naeht £cs ordres, lafuivent ; elle 
jn-onte dans fon carroffe & s'éloir 
gne de Paris ; elle voudroLt déjà 
être arrivée à fa petite campagne ; 
cliepbrûje de refpirer Pair fuave qui ' 
s'élève du feia des fleurs ; elle nç 
veut: plus entendre que le bruit des 
fources jailliflantes ; elle décoar 
«e déjà lies montagnes qui domi?- 
ûent fur de vaûes plaines tapifféeç 
de verdure i fes yeux fuivent dans 
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la prairie le gibiei qui la parcourt 
fans crainte; Tair retentit du chant 
de i'alcmette, <|ui fuit de s'élève 
d*une àîle légère : tous ces objets 
qui fe fuccédent, raviflent fon ame, 
C'étoit peut- être la première fois 
que d'un œil attentif elle avoit 
contem plé la nature 1 elle voit, ell* 
éprouve qu'on ne Ta point trom* 
pée. Déjà fut la pente dTun coteau 
elle apperçoit une maîfon ombra*» 
gée d'arbres touffus; fon coeur pal- 
pite, c'eft fa jolie retraite quiseft 
offerte à fes regards ; fes chevaux 
d'un pas précipité la portent en ua 
indant dans ce lieu charmant. A 
peine eft-elle defcendue de fà voi- 
ture, qu'elle vole à fon fallon; bien* 
tôt elle le quitte pour aller dans 
fon jardin ; fçs yeux enchantés fon^ 



C O^H TE- 4f 

Sent arec plaidr la profondeur des 
allées; elle les parcourt d^un air li- 
bre ôcd^un paà léger; elle efi toute 
ftu^ife de fe roir feule fous ces 
épaifles charmilles que les rayons 
du jour ne peuvent pénétrer. Fa^ 
tîguée de & cimrfe, elle s'arrête 
fur uae petite élévation. Un gazon ,; 
dont V-éclatde quelquesfleurs f our 
pe agréablement la verdure , Fin- 
vite à saJdeoir ; elle fe repofe fur 
ce tapis que la nature lui ptéfÀiie i 
4fcHe contemple long - temps , & li 
vafte étendue d'un ciel pur^ & la. 
terre que le Printemps a. parée de 
fes dons;ie fîleiïce quil^environncL 
di%o(è fon ame iume douce mé-r^ 
lancoiie} mille? idées confufes en?- 
veloppent fon efptit. Etonnât à^ 
fon txBuhh 9 elle faîf quelques e£*r 
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forts pour le dîflîper; elle fcleve j? 
& traverfe lentement les allées 
qu^elle avoit parcourues fi rapides 
ment : la joie ne brHie déjà plus 
dans fes yeux. 

De retour dans fôn fallon , orf 
lui couvre fa table de mets aux*' 
quels elle touche à peine ; elle 
craint que Tennùî ne la- ramené à' 
la Ville, Quelle légèreté ! s'écrie-. 
t - elle : quelle inconftance ! Ces 
plaifîrs fî doux que je me promet-f 
tois^ qui m'empêche de les goû-f- 
ter ! En difant cela ; elle fortît 
pour retourner à fon jardin ; elle 
àppferçut au loin deux enfans qui 
jouoient dans un champ ; une pe-. 
tlté payfanne jettoit de^ Therbe à 
fon frère qui là pouffuivoit & la- 
faifoît tomber. Je le vois , repriç 



C O-NT E. 47 

Lticîle en foupirant , il faut être 
deux poursamufer. Elle rougit de 
cette réflexion , & pourfuivit (k 
promenade \ le coeul pénétré ^ fans 
jpouvoir démêler le fujet de ia mé-, 
lancolîe. 

Le liafard conduiiit ît^ pas dans 
une de Tes avenues. Ses regards 
éteints par TitidifFérence, n'étoient 
plus charmés du fpe£tacle de la 
nature ; tous les objets lui paroifr 
foîent confus. Ënfevelie dans une 
rêverie profonde , elle en fut ar- 
rachée par des clameurs qui vinr 
lent fjrapper fes oreilles ; elle leva 
les yeux , elle apperçut une voi- 
ture renverfée que des chevaux 
furieux emportoiënt, malgré les 
efforts du Poftillon. Saifie , émue ^• 
^le appelle fes gens^ qui volent au 
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fecouis des Voyageurs. Elle **ap^ 
proche : heureufemeat les foupeu^ 
tes de l&roicture s'écaat rompues^ la 
caifle fe détacha^ & celui qui étoU 
dedans ne fut point bkflté* LucUe 
lui offrit fa maifon pour retraite ^ 
en attendant que ùl chaife fût 
raccommodée* Un homme d'une 
figure noble ^ d'une taille intéref^ 
fante^ touché de (on honnêteté ^ 
accepta fes offires , ôc lui donna U 
main pour la ramener chez elle« 
Il badina avec efprit fitr fonracei^ 
dent> fur l'heufeux hafard quiFa^ 
voit expofé à fes regards compa« 
tiflans* Il dit à Lucile raille chofes 
agréables qui furent écoutéies avec 
intérêt. Il admira la fituation de 
fa petite maifon ; il en trouva^ lès 
cmbelliiTeraéns d un goût exquis; 

Cependant 
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Cependant le jour commenqolt à 
hsLÏffeti Lucile voyoit déjà avec ian 
4|uiécude les approches delà miii^^ 
Cet homme fi aimable ^ (î léger^' 
qui oubliok près d'elle > ôc lui fai^.. 
foie oublier les heures quis'écou*: 
loient trop rapidement ^ elle n« 
pouvoit pas le garder chez ellçf 
que diroit^on f Le monde .fai(it 6c 
fafiemble avec tant de plaifir tou« 
tes les apparences du mal ! Son er7 
prit s'exerce iî agréablement fuç 
des foupçons > ce départ pi^cipité 
& myftérieux > cette folitude r€»n; 
pue (i à propos par un homme 
charmant^ que de preuves pour des 
petites maîtreffes^ pour des hom^, 
jses du jour ! Tout cela, faifoit 
craindre à Lucile de retenir ùm, 
S^oyagçur ^ qu; lie peofoit pl^s ai 

G 
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à fes chevaux fougueux , ni à fa 
cbaâfe brifée. Mais comiinexit le 
renvoyer ? Le ciel fembloit être 
pour lui i il commeoiçoit à fe cbar« 
•ger de nuages épais ; des feux qui 
en éclairoient le fombre^ faifoit^nc 
Craindre un orage ; bientôt le ton-» 
nerre fît entendre £es éclats ef- 
frayans. Lucile étoit tremblante ; 
fbn jeune Hôte la railuroit avec 
tant de grâces y il lui prouvoic 
«avec tant d'eiprit que la foudre nfi 
devoit intimider que les coupa-* 
blés ; qu'une femme qui jexerçoit 
wne hofpitalîté fi généreuie, (kmt 
}a maiiqn ^toit ouverte anxmi&U 
heureux Voysigeurs , ne: àsrtmt 
point craindre le comroux dit 
Ciel. Hélas l pépondit Lucik ;. ^o 
eraifls hien^ qi>e ce que vous hsmi 
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comme une vertu ^ ne parolfle un 
crime aux yeux des homgies. Son. 
aimable Hôte lui fît fentir corn- . 
bien des êtres auifi prompts dans 
kurs foup^ons> fi inconféquens 
daas leurs con>e£lures > méritoient 
peu d'égi^rds. Lucile Técouta ^ le 
combattit ^ & finit par fe rendre. 
Elle liti fît préparer un lit dans un 
appartement fprt éloîgpé du fîen* 
Quelle diflancepour l'Amour! lui 
qui defes ailes rapides franchit en 
un infiant tous les ii^ervailes« 

Lucile- , qui sUntérefToît déjà 
beaucoup au fort du Voyageur 
dont elle, enchaînoit les pas y lui 
demanda^' il devoit aller bien loin ? 
En partant de Paris > lui répon- 
dit-il, je xne pxopafois draUer en 
italiepour admirer cette bellepon- 

Cij 
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trée qui renferme tant de mer-^ 
veilles j mais ^ ajouta- 1- il ^ quand 
je parcourrois tout le globe , que 
vetroîs-je de plus întéreffant que 
ce qui s'eft offert à mes regards f 
Ses yeux s'arrêtèrent auffi- tôt fur 
ceux de Luciie , qui baifla les 
fîens fen rougîffant. Tous deux 
gardèrent quelque temps le fîlence ; 
Lucîle vouloît le rompre ; mais 
fon embarras trahîffoit fon cœur; 
Eh bien , dit-elle , vous irez donc 
admirer & les fuperbes tableaux de 
Raphaële &les horreurs du Vefuve; 
N^allez pas tropî vous approcher 
ide fa bouche enflammée. H ^toît 
pour moi iî doux de refter , réplî-- 
qua tendrement Valcour, (c'étoît 
le nom du Voyageur) pourquoi me 
jenvoyez^yous fi vite en Italie f 
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Mais ^ reprit Lucile^ vous étesl)ien 
libre de n'y pas aller. Libre !...J 
Ah ! continua -t -il du ton le plus 
aimable, cft-il poffible de vous 
voir & de Têtre encore ? Lucile 
détourna la tête , & fonna pou£ 
faire fervir lefouper. Elle fut pen-; 
dant tout le repas d^un enjoué-; 
ment, d'une gaieté délicieufe. Val-; 
cour mettoit mains de légèreté 
dans /es idées , mais plus de fen,-; . 
timent. Sa voix douce & péné-i 
trante ajoutoit encore aux charmes 
de fes expreflîons , & les rendoit 
plus féduifantes. 
. Après le fouper , Lucile en-? 
gagea V alcour à fe retirer de bonne 
heure dans fon appartement pour 
y repofer. Valcour la fixa tendre- 
went fans lui répondre. Un înf^ 

Cîv 
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tant après , comme elle le preflbît 
encore, il prît fur fa main un 

Uaifer, & s'éloigna d'elle en fou- 
riant. De tous ces riens , pas un 
feul n'échappoit aux regards de 
Lucile,doht le cœur étoit encore 
plus ému que celui de Valcour. A 
peine fut -il parti , que rriille idées 
vinrent charger fon imagination. 
Tout rintéreflbit dans fa nouvelle 

^ conquête , & fon air noble & hon- 
nête, & la juftefTe de fes idées,' 
& la fénfibiiité de fon atiie , ôc la 
douceur de fa voix , & Theureux 
choix de fes exprefllons ; mais fi 
elle penfoit.àu hafard qui Tavoit 
conduit chez elle, aux propos aux- 
quels cette aventure fi finguliere 
cxpoferoit fa réputation , elle fré- 
miffoit. Lorfqu'elle abandonnoîc 



C O N T E. 5f 

cnfukc fbn efprit à Tafireufe pen-: 
fée de voir difparoître pour dej 
années , peut-être pour toujours ^ 
rhorame qui lavoit enchantée ^ 
alors fon cœur fe flécriflbit , le 
fourire s'eîivoloit de deffus fes 1er: 
vres , & fes yeux briilans fe cou^ 
vroient du nuage de ladouleun 

Lucile pafTa dans fon apparte-* 
ment pour prendre du repos : un 
tendre fouvenir, un fentiment in- 
quiet , portèrent le trouble dans 
fes fens;elle fe leva pour refpirec 
fur fon balcon un air plus frais»' 
L'orage étoit diffîpé ; le Ciel pac-; 
femé d^étoiles brilloît de l'éclat le 
plus pur ; la lumière entrecoupée 
par les àrbrifleaux^ formoit fur le 
gazon des ombres inégales ; tout 
invitoit à jouir de la fraîcheur de 

C iv 
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la nuit. Lucile fut tentée de def-; 
cendre dans fon jardin : elle réfîfhi 
long- temps à fon défîr^ mais le 
déiîr l'entraîna; elle té promena 
pendant quelques inftans avec fér 
curité. Âii détour d'une allée elle 
entendit unbruitléger,elle s'arrêta 
toute tremblante î rinftant d'après 
elle entrevît quelqu'un s'appro- 
cher ; elle voulut crier , mais la 
frayeur éteignit fa voix; elle vou^ 
itit faire quelques pas, mais fes ge- 
noux fléchirent fous elle ; elle fe 
fentit aufli-tôt foutenue & douce- 
ment preffée ; elle tevint & recon-; 
jnut qu'elle étoit dans les bras de 
sValcour y qui faifoit tous fes efforts 
pour la raffurer. Elle lui fit des rer 
proches de fon imprudence. D 
aexcufa fi heureufement ^ il lui fît 
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fentîr avec tant d*art la caufe de 
fon infomnie , il lui demanda par- 
don d'un air fi intéreffant y qu'on 
lui fut gré de fa faute. Il s'affit 
près de Lucile ^ & dans le fîlencc 
de la nuit il ofa lui parler de 
Tamour dont il éprouvoit les agi- 
tations ; il lui peignit avec tant 
de grâce, & Tétat de fon cœur, 
ôç les charmes du bonheur auquel 
il afpiroit ; il lui découvrit des 
dcffeîns fi purs , fi honnêtes ; il fe 
montra Ci tendre, fi preffant; il 
conjura fa chère maîtreife avec 
tant d'inftance, qu'elle lui répon?* 
dit en foupirant & d'une voix ' 
baffe : Eft-il bien vrai que vous 
in*aimiez f . . . . Les plus tendres car 
reffes furent. les preuves que Val- 
€0ur donna à Lucile de fon fuL- 



58 II faut être deux, 
cere attachement : il lui jura , en 
prenant le Ciel à témoin, quîl 
n'avoit jamais aimé qu elle ; que 
toutes les femmes ne lui avoient 
înfpiré jufqu alor^ que le défit de 
Tinftant ; que cette indifférence 
avoit fait naître en lui le defleîn 
de voyager , jufqu*à ce qu'une 
femme belle & fenfible fixât fcs 
pas erràns. Hélas ! pourfuîvit Val- 
cour, je n'ofoîs efpérer de le trou- 
ver, ce tréfor précieux ! Un autre 
me le raviroît-il? En parlant^ 
Valcour couvroît de baifers la 
main de Lucîle. Mais il n'eft pas 
encore à vous , lui dît Lucile d'un 
air riant, ce tréfor fi précieux. En 
achevant, elle fe leva pour fe re- 
tirer.. Valcour voulut l'arrêter > 
liiais elle s'échappa de fes brasj^ 
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êc monta à fon appartement , fkns 
penfer au danger qu'elle avoit cou*^ 
ru; le cœur rempli de fon amant )' 
elle s'endormit dans refpérance de 
le voir bientôt fon époux. 

Le lendemain , Valcour , qui 
ne vouloit plus voyager, demanda 
à Ilucile la permiflîon de lui tenir 
compagnie: elle le refufa, mais 
fon refus valoit mieux qu'une 
invitation. Valcour refta , & tout 
occupé de fes projets , il preffa 
Lucile d^accélérer fon bonheun 
Quoi! fi vite, lui répondit -elle? 
Mais à peine nous reconnoîtrions* 
nous ) Ci nous nous féparions. Eh 
puis , fe marier à mon âge ! • . • • 
Elle fourit, fixa Valcour en rou- 
gi/Tant : fon teint animé par Ta- 
mour Ôcle défir^étoit plus brillant 
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que le tendre édat de la rofe. Pen^ 
dant que Valcour infiftoit , que 
Lucile fe défendoît,. on entendît 
le bruit d*un carroffe qui entroît 
dans la cour : deux femmes en 
defcendent } un Chevalier de Mai- 
the qui veut leur donner la main-,' 
peut à peine les fuivre. Le fallon 
retentit de leur voix : Où eft - elle 
cette belle folitaixe f Ah ! dit Tune 
en appercevant Lucile & Valcoijr 
qui s'avancent , voilà qui eft ad-i 
mîrabk ! Un rendez- vous dans les 
formes. Eh mais> ma bonne amieV 
nous avons oublié de demander fî 
vous étiez vifîble. Je fuis très-vifî- 
ble, répond Lucile; & fort dif^ 
crette , réplique Taiitrei en Tem^ 
braflfant. Le Chevalier de Mal the 
qui reconnoît Valcour, aen peut 
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fcroîre fes yeux. Quoi ! s*écrîe-t-îl; 
fommes - nous ea Italie f Nous 
ibmmes bien mieux ici , répond 
iValcour; il conte auffi- tôt à fon 
ami fon heureux accident. Pendant 
qu^il parle ^ les femmes Texami-^^ 
nent : dans les tranfports de fa joie 
il laiffe entrevoir fes efpérances» Je 
v-eux aufiCi aller à ma campagne^ dit 
une des amies de Lucile, qui étoit 
veuve depuis quelque temps j pour- 
quoi un Voyageur ne verferoit-il 
pasaufliàmaporte? Le hafard nous 
fert quelquefois bien heureufe*: 
ment. 

Après toutes ces petites agace? 
iries qui furent bientôt épuif^es; 
on fe promena à Tentrée du Parô 
>en attendant Theure du dîner. La 
jeune veuve ayant remarqué un en-; 
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droit où le gazon paroîiToit flétri j 
s'écria en riant : Ne £èroit-ce pas 
ici que le Voyageur aurôit vcsfé ? 
C'étoit précifément h place oà 
Lucile & Valcour s'étoient repo- 
fés la nuit dernière. Vous avez ^ lui 
ait Lucile j une imagination ^fleis 
folle. Cette idée plaifante qn fie 
naître mille plus extravagantes en^ 
core. 

' Après s*être beaucoup promené^ 
on vint dévorer le repas qui étoU 
|ervi. Lucile fe difoit tout bas ^ en 
fixant Valcour: Je le vois, Ufimt 
^étre au moins deux pour s^ajnujârp 
Les amans retournèrent le foir à la 
(Ville, ôcTHymen, quelqiies^jauff 
après , ferra les nœuds que TÂmom; 
4ivoit formés. 
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DISCOURS 

PRJÉLIMINAIRE. 

Ho MM ES frivoles > cet Ou- 
vrage vous plaira fans doute , 
parce que h ton qui y règne nUJl 
pas celui de Paufiere fagefft. 
Quoique je dujfe peut-être rou^ 
gir de bit avoir donné le jour, 
je m^en applaudirai , s^il vous 
arrête quelques injlans dans vo- 
tre courfe rapide > au haut de Zc?- 
quelle vous ne trouverez que h 
mépris & la honte. 

Je ne chercherai point àprou^ 
ver que ces Mémoires ne font pas 
imaginaires. On fçait aujour-- 

A iij 
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d^hui donner tant d^intéret au 
menfonge , que fouvcnt on le 
préfère à la vérité. Au refie ^ Ji 
toutes ces agréables produ3ions 
que le goût , que Pefprit enfan-- 
tenty Çf que V ignorance feule mé- 
prife ^pouvoient ramènera Vhon- 
neur cette jeunejje oijive j quij une 
Brochure à la main ^ lutte contre 
Vennui qui U environne , pour^ 
quoi ne Jeroient-elles pas conip-^ 
tées au, nombre des plus utiles? 
Le Médecin léger qui guérirait 
fis malades avec des bonbons , 
ne fe:roit''il pas aujji précieux à 
Vhumanitéj que le grave Efcu-^ 
lape qui n^ offre aux /îens que 
des remèdes amers ? 

9 
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CHAPITRE PREMIER. 

Naijfancc de V^iSôirc : recon^ 
noijfancc dont clic fc pajfcrolt 
bien. 

J JE CEDE à vosjnftancës, ma 
chère Amie. Ces Mémoires que 
vous me demandez depuis il 
long-tems , & que je vous ai 
toujours . refufés par parefle , 
peut-être- par amour - propre , 

A iv 
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vous allez les recevoir. * Mais 
quelle imprudence à moi d'é- 
crire dans un.tems où Ton pré- 
fente les moindres bagatelles 
avec tant de grâce , où tout fe 
peint avec des couleurs fi bel- 
les, fi féduifantes! Suffit- il d'a- 
voir eu des événements extraor- 
dinaires pour pouvoir les décri- 
re ? Vous-même , ma chère 
Amie, aurez-voùsaflez d'indul- 
gence y aiTez de force pour lié 
pas être excédée des longueurs^ 
des inutilités qui fe trouveront 
dans mes Mémoires? Je le pré- 
vois ; j'aurai la foiblefle de tout 
dire, parce qu'il eft naturel aux 
hommes & aux femmes , fur-tout^ 
de croire que te qui les intéreffe 
doit intérefTer toute la nature. 
Mon père étoit un petit La-r 



deVîctoire» y 
boureur qui cultivoit (on champ 
tranquillement dans le fein de 
la mîfere. A peine ofoit il for- 
mer des vœux pour en fortir : 
la chère compagne qui voyoît 
avec douleur que fonbien n'aug* 
mentoît pas comme le nombre 
de fes enfants, 6c qui étoit élor 
quente, autant qu*unc Payfânne 
peut rêtre , dit un jour à ftjn 
époux : mon cher Cola , en nous 
mettant en ménage > à peine 
avions- nt)us de quoi vivre : de* 
puis cinq ans que la mifere & 
le mariage nous uniffent , nous 
avons déjà aflbcié à notre trifte 
fort quatre malheureux : fi le Ciel 
n'en prend foin, f ignore ce qu'il* 
deviendront ; il faut nous priver 
du plaîfîr qui feul pourroit nous 
Élire oublier nos peines. Hélas ! 

Av 
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nous l'aurions dû plutôt. Moti 
père > à qui fa femme ne paroif- 
foit plus (i jolie y trouva qu'elle 
avoit raifon. Bien des maris en 
auroient fait autant. Déjà depuis 
trois mois^il refpeûoit le fommeil 
de fon épôufe; mais à la campa- 
gne on n'eft pas fi exaû qu'à la vil- 
le. Ma mère d^ailleurs qui peut- 
être commençoit à fe repentir de 
fon confeil ^ avoit le propos plus 
enjoué ^ des manières plus aga- 
çantes. L'art fe trouve par tout> 
au village comme à la ville ^^ fous 
le chaume comme fous les lam- 
bris dorés. 

Un Dimanche , mon père , 
après avoir palTé quelq|ues heu- 
res dans un honnête cabaret > 
parce qu'on lui avoit dit qu'il 
valoit mieux fe grifer que dan-- 
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fer^ revint le foirgaiôc con- 
tent. Dans cet heureux délire 
qui rend les amants plus hardis 
& les époux plus tendres , il vit 
fa femn^e avec les yeux du defîr 3 
ôc tous deux heureufement pouc> 
moi oublièrent leur projet d'é- 
conomie : ils donnèrent Texif- 
tence à un nouvel, enfant. Au, 
bout de neuf mois ^ ma niere 
accoucha d'une fille. Hélas i la 
pauvre femme , elle ne prévoyoit 
point alors que fon enfent, por- 
té fur la fcène du monde y dé- 
daigneroit un jour celle qui lui 
avoit donné lètte. 

Je paffe rapidement fur mes 
premières années : elles vous in* 
téreflbient peu>& n'amuferoient 
pas ma vanité. J'avois déjà cinq 
ans : je jouiflbis d'une heureufe 

A vj 
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liberté. On jour que je cueilloîs 
des fleurs dans une prairie , la 
Dame de notre Village fe pro- 
menant avec deux femmes de 
fcs amies y m'apperçut & me de- 
manda qui j'étoîs. L'air d'affu- 
rance & d'enjouement avec le- 
quel je leur répondis les enchan» 
ta. Une d'entr'elles me prît en 
âflFefïion & réfolut de m'élever 5 
elle fit venir ma mère, lui ap- 
prît fon deffein. Cette bonne 
femme , après beaucoup de ré- 
vérences y & quelques larmes 
qu'elle répandit fur moi, m'of- 
frit à ma protedrice qui m*em- 
mena le lendemain à la vîHe, 
où elle me fit quîtter mes ha- 
bits ruftîques : je vis avec une 
joie fecrete ceux que Ton me 
préparoit. Après les avoir admi- 
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rés bien long-tems> toute pétil^ 
lante de joie ^ je courus avec 
tranfport vers la génércufe per- 
fonne qui m*avoit arraché à Tîn- 
digence : je lui* baifai les mains 
& Taccablai de mes innocentes 
careffes. Peut - être auroit - il 
mieux valu pour moi que tou- 
jours enfevelie dans robfcurité 
mes jour's fe fuffent écoulés dans 
la chaumière que mon père ha- 
bitoît. Je n'aurois point éprou- 
vé ces cataftrophes aflFreufes, 
ces paffages rapides d'une joie 
momentanée à une douleur du- 
rable. Mais j'étoîs alors dans 
l'heureux tems où Ton jouît du 
préfent fans s'inquiéter de l'a- 
venir. Dès que Je fias parée & 
ajuftée , cette petite fille qu'on 
avoit trouvée affez gentille fous 
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des habits fimples & grofliers i 
parut belle ^ charmante : toutes 
les femmes la baifoient y lui don- 
noient des bonbons & la bai-?; 
foient encore. Ma bonne amie 
( c'étoit ainfi que fappelloîs ma 
Proteélrice) n oublioit rien pour 
m'orner refprît & me donner 
des grâces. Malgré la gêne à la- 
quelle mes petites études me 
condamnoient ^ )e ne foupirois 
point après ma liberté ; mes 
beaux habits me tenoient lieu 
de tout ; tant la vanité & le de-^ 
fir de plaire ont de pouvoir fur 
nos cœurs. Ah ! fi je ne crai- 
gnois de vous ennuyer , com- 
bien de belles réflexions j'enfan- 
terois fur ce defir de plaire qui 
femble naître avec les femmes I 
Mais c*cû mon hiftoire que vous 



DE Victoire. ly 
voulez 5 & non pas des réfle-= 
xions. Je n'ai pas befoin de vous 
dire avec quel zèle , avec quel 
empreflementjevoloisau devant 
de tput ce qui pouvoir contri- 
buer à me faire louer des fem^ 
mes qui venoient voir ma bon- 
ne amie^ & fur* tout des hom- 
mes,auxquels je trouvoisun goût 
plus fin , & dont les éloges corn- 
mençoîent à me plaire davanta- 
tage. Je vous vois d'ici fourîre, 
& vous dire tou^ bas : la petite 
Coquette ! déjà les hommes lui 
plaifoient. Ah ! ils lui plairont 
un jour bien plus encore. 

En croiflant j'embelliflbis com- 
me une jeune fleur tranfplantée 
d'une terre feche & aridfe dans 
un jardin où une main induf- 
trieufe foutient fa tige brillante j> 
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& oh une féconde rofée la fait 
éclater des plus vives couleurs. 
Environnée de tout ce qui an- 
nonce lopulence & la noblefïe , 
je tremblois de jetter un coup 
d'oril fur mes premières années ; 
je ne me rappellois qu'avec pei- 
ne les auteurs de mes jours ; je 
ne pouvoîs me perfuader que je 
ne fufle que la fille de Cola. Ce 
vilain nom me déplaifoit. Quel- 
le différence entre lui & celui 
de Valmour ! Cétoit le nom d un 
jeune Officier parent de ma bon- 
ne amie^ que j'aimoîs mieux que 
tous les autres. Je difois tout 
haut que c'étoit par reconnoif- 
fance oour ma bonne amie -, mais 
je fentois bien que je Taurois tou- 
jours aimé, quand même il n*au- 
roit pas été fon parent. Il ayoit 
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tout au plus feize ara. Il étoit 
fi vîf , fi léger : H rîoît avec tant 
de grâce & de fi bon cœur ; il 
me prénoît dans fes bras fi. fou- 
vent, & me faîfoit danfcr avec 
tant de plaifîr : je le rrouvoîs 
mis avec tant de goût r fon air 
me paroiiToît fi noble , & fa fi- 
gure fi douce, que je n*avoîs 
pas la force de me dérober à fes 
tendres carefles. Lorfqti^il s'é- 
loîgnoît de moi ^ je n'ofoîs le re- 
tenir; mais fétoîs fêchée qu'il 
fortît ; je n'étois plus ^ouée : 
je devenois ^ férieufe & penfi- 

ve ; mais lorfqu'il reparoiflbit , 
je fentois mon petit cœur pal- 
piter d aife ; je quittoîs mes li- 
vres , ma mufique , mes inftru-' 
ments, pour lui demander où il 
avoit été , s'il s'étoit bien amu- 
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fé ; & lui auffi-tôt de m'embrat 
fer, de me faire fauter, de me 
porter dans fes bras : quelque- 
fois fî nous étions feuls fes re<- 
gards curieux. • • Mais vous avez 
bien befoin de favoir toutes ces 

folies 

Je voyois déjà avec peine ap^ 
procher le terme ou cet aimable' 
jeune homme devoit retourner 
à fon Régiment. Quand j'éioîs 
fçule y je m'abandonnois à mes 
réflexions ; je le voyois en habit 
d'uniforme , fier de fon beau 
cheval , de fes armes brillantes , 
embraffer fa parente y nous faire 
fes adieux , 6c s'éloigner de nous 
au grand galop. . . Je le fui vois. 
Arrivé à fon Régiment , l'ingrat 
ne fe fouvenoit plus de fa petite 
amie ; il ne parloir pas feule- 
ment d^^elle à fes camarades. 
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Cette idée m'attendriffoit. Dans 
le moment où je.répandois des 
larmes , il entroit ^ me deman- 
doît pourquoi je pleurois ; je me 
donnois bien de garde de lui en 
dire la raifon ; il ne méritoit pas 
de la fa voir : je ne Taimois plus : 
je le boudois : il me prenoit les 
mains y les baifoit y il me regar- 
doit avec des yeux (î tendres—. 
J'oubliois bien vite fon départ, 
fon indiflFérçnce ; & je redeve- 
nois plus vive , plus enjouée , 
plus careflante que jamais. Voi- 
là comme nous fommes toutes , 
ma chère Amie-^ la légèreté , 
rinconftance font notre élément* 
Un rien nous met en fureur , & 
un rien nous appaife. Hélas ! 
nous ferions bien à plaindre, fî 
nous n'étions fufceptibles que 
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d'aficâions fortes & confiantes,.. 
Les hommes , ces êtres fî fédai- 
fanrs , à qui le defir fait pren- 
dre des formes fi întéreflantes ; 
<jai commencent par être fi doux, 
fi peu exigeants , & qui finif- 
fent par tout vouloir , par tout 
obtenir ^ nous abandonncroient 
fouvcnt à la douleur & au d^- 
fefpoîr : les ingrats feroient cou- 
ler nos larmes, & n*en feroient 
pas moins infidèles. 

L*aimable Valmoar vint bien- 
tôt nous apprendre fon départ ; 
il n'avoit point cet air gai & vif 
que j'avois imagina ; il embraflfk 
fa parente Jes larmes aux yeux ; 
elle fut attendrie de la douleur 
careflantc de cet aimable enfant : 
il vînt.auffi m'embraffer. Quelle 
différence entre ce baifcr & 
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ceux que je lui avoîs donnés J 
que j'avois reçus avec une joie fi 
douce ! Mon cœur était ferré , des 
larmes coulèrent de mes yeux. Je 
fentis que la jeuneffe eft le temps 
de la fenfibilité. Nous le fuivîmes^' 
fa parente & moi, jufqu'à la voi-. 
ture qui devoit éloigner de nous 
pour long-temps celui dont la pré^ 
fence m'avoit été fi chère , qui 
avoit répandu fur mes jours tant 
de douceur, & dont Tabfence de^ 
voit faire fur mon ccèur une iw^ 
predion fi douloureufi^. 

Je ne me fouciai plus alors de 
paroître belle ; celui à qui feul je 
voulois plaire avoit difparu ; mcfc 
àjwftemens ne me parurent plus 
intérefTans. Je ne chantois plus 
avec gouti je ne donnoî? plu$ i 
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ana voix ceis inflexions douces fit 
çaffionnées, parce que Valmour 
;ne pôuvoit m^enteodre. Je confer- 
•vai long-temps cette triôe indiffé- 
rence que laifle en nous réloigne- 
.ment de celui que nous aimons; 
iVous voyez que , dès Tâge le plus 
rendre , j'avois ce germe de paC- 
,lîons quLeft fi funefte aux femmes i 
,j:avois même affez d^adreffe pour 
dérober ma trifteffe à tous les yeux* 
JUn jour que je répétoîs d'un aîr 
^àe négligence quelques leçons de 
claveflîn ,.ma bonne amie m'appe-r 
là & jne dit : Viâ:oire,, vôili une 
lettre de ton petk amî. Moi auflir 
«ot de courir^ de voler au-devant 
ide ceH€ lettre^ On Eompt le ca^ 
«het, elle eft ouverte, & un papier 
aiéptapge ^ft/ volant» Qx dcvincy 
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ce que c'étoît que ce petit papier. 
Ah ! c*étoît • . . ^ c'étoît une jolie 
lettre pour moi; je la prends d'une 
main tremblante de joie , je la par«- 
cours , je la montre à ma bonne 
amie , & je m*en vais dans une 
autre chambre j contente, ènchaa- 
tée ^ j'en contemple les cara£le- 
xes, je la porte fur mon^ fein, & 
puis je la relis encore ; je pefe fur 
tous les roots ., janiagîne voir la 
main qui les a tracés. Ah ! fi je la 
.voyois cette jolie main. . . . coni- 
bien de fois elle feroit bai fée ! Je 
veux auffi écrire à mon petit ami, 
& au même inftant je compofe 
une lettre qui »étoit pas^fifotce 
que vous le croiriez bien. Vous 
me difpenferez , j'imagine , de- 
jaaettre (bus vos yeux cette cxxpr 
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refpondance enfantine» Tout ce 
que je puis vous dire, c'eft que 
ce ne feroît pas ce que vous 
auriez lu de pire. L'amour don- 
ne de Tefprit à tous les âges, & 
cette paflîon a prefque toujours 
occupé mon cœur. Il falloit voir 
dans ces temps comme j'étois dé- 
daîgneufe , avec quelle hauteur 
je recevoîs les complimens d^ 
agréables qui fe donnoient les 
airs de me dire que j'étois jolie, 
& qu'ils m'aimoient bi^n ; com- 
me je les trouvoîs empefés , ex- 
cédents , mal - adroits en compa- 
raîfon de mon petit ami ! Quelle 
différence dans fes regards , dans 
fon rire , dans toutes fes ma- 
nières î Quel plaiflr je me pré- 
parois ea éloignant ces jeunes 

merveilleux t 
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merveilleux ! J'écrirai tout cela, 
me difois-je, à celui que j*aime ; 
il en fera content. 11 verra que 
Vidoire ne s'attache point com- 
me un enfant , qu'elle eft confian- 
te ; & puis quand il reviendra , il 
m'aimera bien davantage ; mais 
le jour où il reviendra eft enco- 
re bien loin ; ma bonne amie dit 
deux ans : deux ans fans le re-- 
voir , que c'eft long ! Je foupi^ 
rois, après cette trifte penfée. 

Mais tous ces détails vous en- 
nuient. Ne finira -t- elle donc 
jamais , dites-vous , avec toutes 
ces minuties ? Qti'ai-je befoin 
de fa bonne |amie , de Ton petit 
ami y de fes foupirs , de fa ten- 
drefle qui n eft qu'une folie? 

Tout doucement, Mademoî» 
felle , parlez avec plus de ref<-^ 

Partie L B 
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peâ d'un fentiment qui mérite 
le vôtre ^ & celui de toutes les 
âmes bien nées* D'ailleurs fa- 
vez-vous bien que cette petite 
perfonne dont les affeâions ne 
paroiilent pas vous intérefler^ 
touche déjà prefqù'à fa douxie- 
me année ^ & que ce fera bien- 
tôt une grande fille que les hom- 
mes ne periifflei^ont plus^ qu'ils 
appelleront bien refpeâueufe* 
ment MadcmoifdU > £c a laquel-* 
le ils manqueioknt bien volon- 
tiei^ de reipeâ ; mais ils n en 
font pas là. La petite rufée y plus 
impédeufe^ plus intraiiable qjie 
jamais , va étendre fur eux un 
joug (le &r : fon miroir lui a dit 
plus d'une Ibis qu'elle avoit de 
grands yeux vifs £c noirs > une 
bouche qui ^pelle le baifcr i 
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des joues embellies d'un rouge 
qui vaut bien celui que met fa 
bonne amie ; enfin une figure 
qui mérite aflez l'hommage des 
hommes , & qui peut leur faire 
tourner la tête. Quel plaific 
d'en faire tourner une demi- 
douzaine , de voir de petits élé- 
gants embarraffésy bégayer, fe 
cotrfbndre , .& moi ne pas feire 
femblant de m'en appercevoir , 
& en rire en fecret ! Hélas î il 
viendra un tenîs où ils fwendront 
bien leur revanche , où la pau- 
vre Viaoire malheureufe , dé- 
UiSéej indigence, excitera plus 
la pitié que l'amour , ne fera 
pkisfiere, dédaigneufe. Lami- 
fe» k rendra humble & com- 
patiflante ; & puis enfuite elle 
redeviendra plus brillante, plus 

Bij 
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radieufe que jamais. Ce fera un 
feu qui rentré dans la terre en 
fortica y & jettera au loin un 
éclat éblouiflant. 

Le tems qui fait tout ou- 
blier commençoit à rendre le 
calme à mon coeur ^ il en eft 
ainfi de toutes les peines. La 
mère éplorée , à qui la mort 
vient d'enlever fon fils^ qui rem- 
plit Taîr de fes gémiffements': 
répoux tendre qui vient de per- 
dre fon aimable compagne : Ta- 
vare même qui a vu enlever & 
difparoître fon tréfor , détourne 
peu à peu fon efprit du fujet 
qui nourriffoit fâ douleur. Il 
n'en eft point de durable. Maïs 
voilà bien dss mots pour vous 
dire que je commençois à ou- 
blier mon jeune amant y que je 
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me livroîs au plaifir de voir des 
élégaâts emprefTés à me dire de 
jolies chofes. Vive, légère, en- 
jouée, je m*amufoîsde leur pro- 
pos, de leurs compliments , de 
leur embarras ; je me plaifois à 
leur donner de lerpérance^àla 
faire croître , puis à la détruire 
ôc à les jetter enfuite dans^Fin^ 
certitude : leur rivalité , leiir ja- 
loufie y leur humeur amufoient 
ma vanité. J'étois pour tous dans 
cette heureufe indifférence qùiv 
x^ laifle après elle ni ibucis'^ ni 
craiftte, nidefîr. Affife dans le 
port, je voyoïs autour de moi 
des malheureux tourmentés par' 
la tempête , nager fur une mer; 
orageufe, lut teç contre les flots ,. 
faifant rnille efforts pour arriver 
où j'étois j mais je les éloignois 

Biij 
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èc ne voulois pas qu'aucun d'eux 
partageât le calme dont je jouif* 
ibîs« Je vous entends vous écrier^ 
^elle dureté ! 

Mais cependant^ mat chère 
amie y toutes ces coquettes dont 
Tunique af&ire eft de grodir le 
cercle de ceux qui les environ** 
nent^ qui ne font occupées de 
s'embellir que pour faire nuirre 
des defirs plus violents ^ qui s'ar- 
ment de dureté pour ne point îh 
laifler attendrir par ta conftance^ 
par lès lafmesj ne iôritpas plus 
généreufes^ & iè font un grand 
mérite de leur infenfibilité : el- 
les déclament avec force ^ & 
parlent même avec mépris de 
ces âmes tendres que le ièntî- 
ment^ que la compadîôn 5 que 
Faniour ont égarées; elles le 
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croient des héroïnes de vertu ; 
et elles ne font que des monf- 
tres d'orgueil que rien ne peut 
fléchir* 

J*avois fait tant de progrès 
dans la Mufîque , je poffédoîs à 
un fi haut degré cet art enchan- 
teur qui amollit Famé & la dif^ 
pofc à la tendreffe , que ma ré^ 
putatîon s'étcndoît déjà au loin .* 
on ne parloir plus dans la Ville 
que de la belle Vidoîre, que de 
les talens. Les femmes âgées la 
rrôuvoîent charmante ^ les jetï^ 
fies affez bientôt les homrfie^ 
ravîffante. Il y avoit toujours 
chez ma bonne amie un grand 
concours de monde ; on n-y 
voyoit que moi. Le moyen de 
ne pas être fiere , de ne pas ovh 
Mier fon origine, de fe fouvc- 

Biv 
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nir ^ dans un beau cercle dont 
on fait rornement> que Ton n'eft 
que la fille d'un petit Labou- 
reur. Auffi cette trifte idée étoit- 
elle bien loin de moi. C'étoit 
envain que ma bonne amie s*ef- 
forçoit de me rendre modefte , 
qu elle me répétoit que je ne pou* 
Vois faire oublier aux autres ma 
naiflance qu'en m'en reifouve- 
nant fans ceffe : je ne pouvois 
m'en occuper un infiant fans tom- 
ber dans latrifteffe. Souvent jeme 
plaifois à imaginer que je n'é- 
tois point la fille de Cola ; qu'un 
hafard malheureux m'avoit fait 
tomber entre fes mains ^ & m'a- 
voit arraché à une plus noble 
exiftence. Voilà comme l'or- 
gueil ^ comme l'amour-propre 
étouffe dans nos âmes la voix 



DE Victoire* 33 
facrée de la nature : trifte effet 
des rlangs & de la difFérence 
des conditions; mais il me fied 
moins qu'à toute autre de mo- 
ralifer. 

Un Prince qui demeuroit aux 
environs de la ville que nous 
habitions y qui avoit ce goût de 
galanterie -dont les:jeunesr Sei^ 
gneurs fe parent ^ ôcqu ils croient 
du grand air y m'apperçut un 
)our me pr^rmenant dans fon< 
parc; quelques jeiuocs foux qui 
le fùivaieni; :mavpiene.fait re- 
marquer à S. A. Elle vint au- 
vant de moi m'offrir des rafraî- 
chifTemejits.avec cet 'air de no- 
blcffe & ' d'aifançç^ qui fem^le 
rapprocher tous les états. Mal- 
gré m'es refus modeftes & hon- 
nêtes le Prince perfévéra, & 

By 
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j'acceptai (es offres. La femme 
de chambre de ma bonne amie 
nie fuiyit. jufqu'au Talion où je 
vis plufieur$ Dames qui jeu oient 
en attendant la fraîcheuit du 
jour. Ma pfé&hce excita uae 
furprîTe générale. Les.fo»at> les 
emprefTcments du Prince fem^' 
bloient encore me rendre pks 
belle à tous, les yeuié Ma timi^ 
dite y mon embarras, en me* 
voyant ratourée dr petfbnnes > 
que je ne Cônnoiâbis points fie : 
qui me paf oiâbîem bien aw àiî- 
fus de moi , avoient embdli mes* ' 
joues d'un rotige éclatant : qtiel- 
ques réponffts heureufesvqce je 
fis aux Dames qut> m-à^refie^ 
rem la parole^ achef ereixt mc^ 
triomphe. Céioit à moi à qui 
Ton faiibifr tovs les hojMeus ^ 



DE Victoire. 3J 
j'ofoiS à peine en croire mes 
yeux. Environnée 6e fem- 
mes de la plus grande dif- 
tinélion^ je me voyois traitée 
comme leur égale. Ah ! m« cM* 
fois-je y avec quel mépris elles 
fegarderoient cett^ jeune per-* 
ibnnequ elles accueillent^ qu'el- 
les careffenf^ fi elles pouvoiene 
foopçcmner le fecret de fa Aaif- 
fance ! La femme de chambre 
qui ns'avoit accompagna , Pé- 
légance de le bon goût qui ré- 
gnoient dans ma coëffiire^dans 
mes a jugements ; le ton £c Theu* 
rem choix de mes e:ipre(Ik>ns $ 
tout leur donnoft de moi une 
idée aviantageufe^ Hélas I cette 
douce illurion devoit difparoî-^ 
tte ; je êeyèts pafler de Vadmî-* 

Bvj 
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ration , de reftime , des refpeâs; 
à la pitié y à la compaflîon. 

L'heure de la promenade n*é- 
toit point encore arrivée. Le 
Prince propofa de faire de la 
mufique. XappIaudifTois à fon 
defir ; je me difois tout bas : on 
me priera de chanter, & ce fera 
encore un nouveau moyen de 
plaire. En un moment les inf- 
trumens furent apportés. Après 
beaucoup de préludes faillants , 
deux violons répandirent dans 
toute la fociété , par un jeu vif 
& rapide , l'admiration & Té- 
tonnement. Lorfqu'ils eurent- 
jfini , une de ces femmes fi bel* 
les 5 fii magnifiquement parées > 
me dit I d'un air noble & enga- 
geant > qu'elle étoit perfiiadée 
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que j^avoîs une jolie voix , fie 
que j'aurois la complaifance de 
chanter. Je n'ai pas befoin de 
vous dire ce que je lui répon^ 
dis. On ne fut pas la dupe de 
mon aîr modefte. Le rouge qui 
embellifToit mes joues fembloit 
trahir la joie de mon cœur. Le 
Prince auffi-tôt me préfenta la 
main pour me conduire à un 
claveffin. Je le fuivis après 
avoir orgueilleufement deman- 
dé qu'on excufat ma mal-adrefle 
& mes défauts. Des gants que 
j'ôtai d*un air de négligence ^ 
laiflerent voir au Prinqe une 
main fur laquelle il voulut pren- 
dre un baifer ; mais je m'éloi- 
gnai avec tant de grâce & d'hon- 
nêteté qu*il n'ofa pourfuivre. Je 
yis le defir & le refped dans. 
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fes yeux". Je jouai for le clav^- 
fin quelques airs nouveaux >qtii 
parurent d'un très- bon goût & 
fort bien exécutés. Oi» loua 
beaucoup la légèreté &ia viva- 
cité de mon jeu. Comme je me 
levois au milieu des applaudif- 
fements pour retourner à ma 
place , je fus priée de chanter. 
Oh ne mé donna pas te tems de 
refufer. On m'apporta différents 
morceaux de mafique Italienne. 
J'en vis un que j'avois chanté 
déjà plufieurs ibis avec foccès. 
Je le pris & fis femblânt de ne 
le pas connoître, Auffi-tôt tou- 
tes les parties furent diûtiboées. 
aux Muficiens. Mais mon aima- 
ble amie , n'allez-rot» pas me 
croire trop orgaeiUeufef O/è- 
rai-jc vous dire l'imprtfiioiT que 
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)e fis fur tous ceux qui m'enten- 
dirent ? Vous connoiflez ces 
beaux vers de Métafiafe , dans 
lefquels fe trouve fi fublinoe- 
n^nt f fi énergiquement peinte 
kl douleur d'une mère éplorée 
à qui la mort vient d'enlever 
fon fils* Cette mère trop ten- 
dre^ après avoir dpnné un libre 
cours à (es plaintes > tombe dans 
les cruels accès de la fureur. 
Poifque je n'ai plus de fils , s'é- 
carie-t elle , pourquoi gémifois- 
je toute feule ï Pourquoi une 
autre meie ne feroit-elle pas 
audi malheoreufe que moi ? 
Pourcjuoi n'auioit - elle pas à 
pleurer la mort de celui qu el- 
le cbàîîflbit ? Oui , continue- 
t - elle dans fon délire , >e 
veux tuer un fils. Sa tête s'em- 
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barraffe de mille idées noires 
& confufes. Dans le trouble , 
dans régarement de fa raifon ^ 
elle croit entrevoir fon enfant ; 
elle lui parle : fa joie , fa ten- 
dreffe^ fon amour éclatent ; mais 
bientôt fon iUufion difparoît : 
elle s'apper^oit de fon délire y 
& elle recombe dans fa douleur* 
Jugez , ma chère amie , de 1 ef- 
fet que doit avoir une mufique 
vive y majefiueufe > adaptée avec 
juIiefTe à ces idées véhémentes 
& fublimes. Je donnai à ma voix 
toute fon étendue ; fes accens 
plaintifs 6c pénétrans > fes paiTa- 
ges rapides du calme à la fu- 
reur^ de la fureur à la joie y & 
enfuite ^ la trifteffe , émurent 
tous les cœurs. Le Prince plus 
tendre ; plus amoureux que ja* 
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mais^ vint à moi^ me dit mille 
chofes obligeantes. Plufîeurs Of- 
ficiers , & même les femmes f 
me comblèrent d'éloges. A cet 
âge^ifoîent-elles avec furpri- 
fe^ prot-on raflembler tant de 
talents ? Concevez ^ ma chère 
amie y s'il vous eft poflible , Té- 
motion , le charme que dut éprou- 
ver la fille d'un petit Laboureur 
portée par dés hafards heureux 
dans un cercle brillant où elle 
fe voit environnée d'hommes 
charmants qui cherchent à Tin- 
térefler , qui fe difputent fes pre- 
miers regards , fon doux fourîre. 
Hélas ! le Ciel fembloit fe jouer 
de ma fierté : il fe plaifoit à ac- 
cumuler fur ma tête tous les 
honneurs , à me porter au faîte 
de la gloire pour me précipiter 
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dans labyme de la honte & de 

rhumilîation. 

Dans le tems où Ton me di- 
foit les chofes les plus agréa- 
bles ^ où les femmes m'GM|u«- 
roîent , me fkîfoient mille *^ca- 
reffes, & me traîtoîent comme 
leur égale , on entend un grand 
bruit & des clameurs ; c'étoît 
un homme qui luttoit contre des 
valets , en s'écriant : oui y je veux 
parlet à Monfeîgneur ; il me 
rendra juftice. Le Prince s a- 
vance vers fes gens; on le fuit* 
A Tinllant un malheureux fe 
jette à fes pieds. Monfeîgneur^ 
lui dit-il les larmes aux yeux , 
comment un fi bon maître'peut- 
il avoir des domeftiques suffi 
méchants f Que vous ont ils fait> 
lui dit le Prince d'un air com- 
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patîffant & en le relevant? Ah! 
Monfeîgneur , continue le mal- 
heureux , j*ai une filfe ; tour le 
monde lui dît qu elle eft belle ; 
mais elle ne s en foucie guçre , 
parce qu'elle eft fage & qu'elle 
aîme de tout fon cœur un hon- 
nête garçon qui latme auffi , & 
qui doit bien tôt Tépoufer. Elle 
alloit à la ville hier avec lui 
pour voir fa fœur ; malheureufe^ 
ment ils ont rencontré ^fur leur 
chemin deux de vos gens*... les 
coquins ; ils ont pris ma fille 
par-deflbus les bras pour rem- 
mener. Cette pauvre fenfant s eft 
écriée 5 Jacques fan amoureux 
a voulu la défendre ; mais ils 
étoient deux contre lui , & ils 
Tont abymé de coups. Hélas! Je 
ne fçais ce qu'ils ont fait à mon 
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enfant ; mais elle eft plus morte 
qu'en vie. Monfeigneur y je fuis 
venu ici pour implorer votre 
juftice , & vous demander ven- 
geance. Mon ami ^ lui dit le 
Prince, foyez tranquille; ceux 
dont vous vous plaignez feront 
punis. Voilà , continua-t-il en 
lui donnant quelques loUis , pour 
faire foigner votre fille & le 
garçon qu'ils ont frappé. L'hom- 
me prit l'argent > en faifant mil- 
le remerciments ; il alloit dif- 
paroître lorfqu'une parente du 
Prince lui demanda fi fon vil- 
lage étoit bien éloigné» Il eft à 
cinq lieues d'ici ^ lui répondit- 
il, mais je n'y retournerai pas 
aujourd'hui ; puifque je fuis à la. 
ville, je vais voir une fille qui 
demeure chez une bonne Dame 



DE Victoire. 45 
qui la traite comme fon enfant; 
on dît que c'eft à préfent une 
Demoifelle. Il y a déjà long- 
tems que je ne Tai vue , j'efpere 
qu'elle ne méprifera pas fon pè- 
re. A ces mots je le fixe , je 
n'ofe me livrer à mes foupçons ; 
je fens tues genoux tremblants; 
mes lèvres font agitées , un fen- 
timeht mêlé de joie y de frayeur 
s'empare de moi. Je crains de 
parler , d entendre. Oui , c'eft 
lui. . • c'eft fûrement lui, me dis- 
je tout bas & avec peine ; au 
même moment la femme de 
chambre de ma bonne amie, 
attirée par la foule , avance 5 elle 
rcconnoît ce bon payfan qui lui 
demande des nouvelles de fa 
fille. Ah ! jugez de mon trou- 
ble , de ma honte , iorfque je 
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vois cette fille qui me montre à 
mon perc : hélas ! oui, c'étoît mon 
père. Ce vieillard tranfporté de 
joie n ofe en croire fcs yeux : il 
avance vers moi en me tendant 
fes bras ; mais fon indigne en<- 
fant repoulTe la nature ; elle 
craint d aller fe précipiter fiir 
fon lein , elle voudroit pouvoir 
fe dérober à tous les yeux ; la 
préjfence de l'auteur de fes jours 
lui eft importune. Les larmes 
qu'elle répand font des larmes 
de douleur & d'orgueil ; cette 
voix tendre , ces careffcs qui 
devroient charmer fon coeur ^ 
le blcffent & ie déchirent i fcs 
farces l'abandonnent ; une pâ- 
leur mortelle fe répand fur fcs 
joues. On l'environne, on s'ef- 
force de lui porter du fccours ; 
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maïs elle voudroit être anéan- 
tie : fon infortuné père qui la 
voit mourante ^ qui dans la fim* 
plicîté] de fon cœur attribue fon 
état de défaillance à 1 excès de 
fa tendrcffe , fait retentir, l'aie 
de fes cris; il donne à fa fille 
mille noms qu elle ne mérite 
point; enfin elle ouvre les yeux , 
& elle voit ta pitié peinte dans 
tous les regards. Eh bien ^ ma 
chère , lui dit une de ces fem- 
mes qui l'entouroient ^ les for- 
ces reviennent elles? Machcrc.^ 
quel nom ! L*auroit-on appellée 
ainfi une heure avant f cette 
Demoifelle charmante dont les 
talents étoîent fi étonnants , 
dont Tair étoît fi noble & la fi- 
gure fi intéreflante , n'eft plus 
qu une petite perfonne que Ton 
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nomme fa chère ! On la recom- 
mande à la femme de chambre 
de fa prote£lrice , & on la dé- 
laîfle. Bientôt elle ne voit plus 
autour d'elle que des domeftî- 
ques qui lui paroiffent très-fa- 
miliers, que fon père qui laca- 
refTe & lui parle de fa pauvre 
mère qui voudroît bien la voir , 
de fes frères qu'elle a oubliés , 
& dont elle ne fefoucîe gue- 
res. 

Vous vous doutez bien que 
Je ne tardai pas à retourner à 
la mai fon. Je n'étoîs pas tentée 
d'aller m'oifrir une féconde fois 
à tous ces êtres orgueilleux qui 
avoient changé fi rapidement à 
mon égard. J'aurois voulu dé;a 
être bien éloignée de ce lieu bù^ 
l'illufion la plus douce s*étoît fi 
cruellement 
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cruellement diffipée. . JWîvaî 
enfin. Ma bonne amie , qui étoît 
très - inquiète , en me voyant 
pâle & changée , me demande 
d'où je viens , ce qui m'eft ar- 
rivé : elle apperçoit mon père f 
qui lui dît que j'ai été fi con- 
tente de le revoir, que j'en ai 
perdu connoiflance ; elle admi- 
re la bonté de mon coeur} ntaîs 
lorfquelle fçait où j'étpis, lort 
que je lui ai appris combien j'ai 
été fêtée i careflée , admiçée , 
& par quel hafard j ai vu mon 
jpere y elle commence à foup- 
çonner la véritable caufe de 
mon évanouiflement y elle n'a 
pas la cruauté de défabufer le 
bon vieillard} mais fes yeux me 
difent qu elle a lu dans mon 
Partie I. C 
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aaie.^ & que je fuis plus orgueil- 
Icufe (jup ten4r6* 

Je ne veuic point ^ ma chère 
anûe^ a)i)u£bj: de votre patbnce ; 
je m'apperîçois que je fur.chîu:gp 
ces Mémoires de petits détails 
qm ne vous intéreffent peut- 
^tre pas^ Jl y av^ît déjà deux 
jours que ma trifte aventure s'é- 
$oit paiTée. Je commençons à en 
percjrp ie fouvenir. Je ne m*en 
troavw plu^buroiiiéf •> je mefai- 
fois même des reproches de la 
peine que j'en av^ois reÛfentie. 
Eh ! qjioi y me difois-je , ces 
grâces que tojM: le mon4e ad- 
j^GJf;^ ces t^ients ajvxquels on 
9 t^m applaudi v^ me font Us 
PAS ^fi^4s. iPacçe que mon peie 
Si'e& pas riche y Ôc qu'il demeu^ 
re auYiilage^ en fuis* je moins 
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celle qui a charmé tous ces 
merveilleux qui fe vantent d'a- 
voir un goût fi fur ^ fi exquis ; mais 
le moyen de pardonner à une 
petite roturière d'avoir de la no- 
blefie dans la phyfîonomie de 
âans le maintien y d'émouvoir 
les cœurs par une voix douce 
8c mélodieufe. Les femmes qui 
1 ont vue entourée de leurs agréa- 
bles , peuvent^elles aulli lui par- 
donner de kur avoir paru plus 
jolie qu'elles ^ & plus digne 
de leurs empreffements. Vous 
voyez avec quelle adreffe je 
puifois dans ma modeflie les 
moyens de me confoler des în- 
)uftices des hommes ^ ôc de la 
froideur des femmes. Mais j'au- 
rai bientôt lieu d'être plus fic« 
te ; plus &ti$faite que jamais. 

Cij 
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Ma bonne amie étpît fortîe 
pour aller voir une de fes pa- 
rentes qpi iétoit malade : je pro- 
>. fitai de fon abfence pour ache- 
ver la leÛure d'un roman qui 
m'intéreffoit ^ & que je n'ofoîs 
lire devant elle. Autrefois ellç 
déyoroit toutes ces jolies baga- 
telles qui prêtent au menfongc 
l'intérêt de la vérité , & le char- 
me* de Tillufion ; mais depuis 
quelque tepis elle les trou voit 
ftivoles Çc dangereufes. Elles 
donnoient , difoit-elje , aux jeu- 
nes perfonnes des idées trop 
féduifantes : elles préparoient 
leurs cœurs à Tamour ^ & les 
çonduifoient aux regrets qui en 
fpivient le preftige. Pour moi je 
ne concevois rien à ces regrets i 
je ne voyois que des charmes 
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dans une pafïîon qui occupe fi 
agréablement notre ame. Sîmoii 
cher Valmouf étoît ici y me dU 
fois- je quelquefois , qu^aufois- 
jg à defirer ? L'aimable jeune 
homme ! il penfe peut-être à 
préfent à fa chère ViâoïtCé II 
voudroît la revoir. S'il étoit près 
d'elle..- Hélas ! je ne le verrai 
peut-être jamais. Ces triftes pen- 
fées faifoient couler de mes 
yeux des larmes , mêlées de 
douceur & d'amertume. Les en- 
droits de mon roman qui me 
plaifoient le plus étoient ceux 
où les deux amants fe revoyoîent 
après mille obftacles que l'amour 
avoit furmontés. Dans le mo- 
ment où j'étois le plus occupé 
de ma leûure , j'entends un car- 
fofle qui s'arrête à la porte d^ 

Ciij 
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lUa bonne amie. Je mets la têtâ 
2 la fenêtre. Je vois un jeune 
élégant qui , foueenu par deux 
laquais , s'élance dans la goui: : 
ye caiche vite mon livre ^ Se 
prends ma broderie. Â« peine 
éâ-elle dans mes mains qu'on? 
«uvre les battans du &lIon ÔC 
que Pon annonce.,.. Je vous le 
laiffe à deviner.... AH! vou« ne 
le devineriez jamais. Ceft un 
aimable Ptince qui vient foire 
mille eacufes à la petite Vidoi— 
re dane L'avoir pas fott Conduire 
cher elle ,. qui fe reproche fon 
împoliteflFe , & rejette fa faute 
fiurles flemmes qu'il n*a pu quit- 
ter y & qui ne Tont point y^ ajou- 
œ-t-ii d'un air galant y dédom- 
magé de mon abfencc. Il s*ap- 
^roclfb de ni:oi;; me demande 



ÛE Vid t DIRE* JJ 

d'une voix doûeef fi je veus bfeft 
hii parctonner fes tcats. Moi ]t 
ne ceife cîe lut répéter qtfil «'en 
a pdine, qu^ to dijftan^e qui eft 
entre kr & moi.... Il ne tfit 
laifle point aehever ; il ne me 
parle que de mes tàleiftS/quede 
xneS' charmer y que de kfui^ pour- 
voir ^ que d^ bdnbeur de mé 
connoître; mais- il n*of(? pas fe 
flatter que fes foins puiflent me 
plaire, & que fes vifites m'iôfé* 
ïeffent. Je tui^^pdndsque Ma- 
dame de Villemur ( c'eft le nom 
de ma bonne amief ) s^en trou* 
vera très - hmdTée , que je ne 
peux pas m'en croire lobjet $ 
qu'il ne cîoi« pa* ignorer qui je 
fuis; & )*ajoiïte^ enf balffortt les 
yeux & d*urîe voix oppreffée, 
que je n'ai que trop cvt lieu dé 

Civ 
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fentir combien Ton perd quel- 
quefois à être connu dans fon ori- 
gine ; à rinihnt je fens ma tnain 
prife , baifée ; je voix les yeux 
de mon aimable Prince s'arrêter 
tendrement fur moi. Les larmes 
cooîmencent à les obfcurcin II 
nie protefte que rien ne pourroit 
affoiblir fon refpeâ & l'amour 
que ma vue lui a infpiré. Il me 
trouve au-deflus de toutes celles 
qu'il connoît 5 parce que j'ai plus 
de_ charmes qu'elles , & que le 
refte il le compte pour rien. 
Comment à ces mots ne pas 
fentir fon cœur palpiter de joie, 
ne pas éprouver un tendre in- 
térêt pour celui qui fçait avec 
tant d*art 5 tant de générofité, 
nous arracher à la honte de no- 
tre exiftencc; & nous élever au- 
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deffus de celles dont nous crai- 
gnons les mépris. Dans le mo- 
ment où je lui laiffoîs voir com- 
bien j'étoîs flattée des chofes 
agréables qu'il venoit de me 
dire , Madame de Villemuç 
parut. Le Prince, d'un air no- 
ble ôc aifi|Mlui dit qu'un heu- 
reux hafaRW*avoît conduit , il 
y avoît quelques jours , fur mes 
pas, lorfque fe me promenois 
dans fon parc ; qu'après avoir 
eu la complaifance de me ren- 
dre, aux inftances que plufieurs 
Dames & lui m'avoient faîtes 
de chanter à fon concert , j'a- 
Yoîs fait paffer tout le monde 
de Tadmiration à l'inquiétude , 
par une indifpodtion qui avoic 
été la fuite de la fenfibilité de 
mon cœur; & qu'il venoit lui- 

Cv 
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même slnformer de ma^ famé* 
Il ajouta, mille chofes honnêtes 
que je ne vous répéterai point > 
demanda à Madame de Ville- 
mur la permiilîon de venir quel^ 
quefois lui faire fa cour y & dif** 
parut en laiflant ma bonne amie 
tcès*étonnée , & niûktrès fàtis* 
faîte d'une vifîte *%^ lîiquelie 
nous ne nous attendions ni Tu- 
ne ni l'autre. 
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Portrait de Madame de 
t^iÏÏcmur. 

jFe repremis la piume anjour-^ 
d'hui- tfvec plus d^affurance que 
jamais. Paifque voQis ai:v6z la \û 
Commencement de ces^ Mémoi- 
res> f ôfe efpérer qi» k 6ïi« ntf 
vous intéreflôra pas motriS ; jtâ: ne 
vous remercia pas , mon àima-^ 
ble Amie, de toutes les joliefl 
chofes que* vous avea bfen voiin 
lu m'écrîre. Vous M connoiffea 
déja^ que trop mon foibi^; Le 
croirez- vous ?' en reiifonf dett» 
lettre fkciie ôt aîféc , ert admi- 
rant ces tours^ heureux que le 

Cvj • 
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goût fetnble avoir tracés y je me 
fuis dit avec un peu d'humeur : 
mais moi je n'écris pas fi agréa- 
blement; je fouhaitois de trou- 
ver dans votre lettre quelque dé- 
faut; mais le feul que j'ai vu ^ ôc 
qui m'a fort déplu , eft de n'en pas 
laifTer appercevoîr. Vous n'atten- 
dez pas fans doute de moi une 
fi grande exaûitude. Au refte 
n'écrit on pas toujours aifez bien 
pour fon amie ? Si quelque in- 
difcret promené fur ces Mémoi- 
res un œil curieux ^ tant mieux > 
s'ils lui déplaifent. Ce tant mieux 
là n'eft pourtant pas trop fince- 
X€. Je crains aufli que vous ne 
me trouviez trop longue. Si je 
n'avois que des chofes mervcil- 
leufes à vous dire ; fi je ne de-^ 
vois me montrer à vous que fous? 
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des dehors brijlants , comme je 
me hâterois de vous décrire ces 
heureux événements ! Mais je 
ne veux pas toujours vous occu- 
per de moi. Je ne vous ai enco- 
re rien dit de ma bonne amîe y 
& j'ai bien du plaifîr à parler de 
ceux que j'aime. 

Madame de Villemur étoit 
fille d'un Receveur des Tailles. 
Son père qui avoit plus d'argent 
que d'efprit , voulut la marier à 
un vieux Seigneur des environs, 
qui lui faifoit la cour en lui par- 
lant de fes lapins & de fon co- 
lombier. Un jeune Magiftrat tou» 
jours parfumé , chargé de bî^ 
joux , de bonbons , qui rioit pour 
montrer fes belles dents , & 
chantoît pour grafleyer , dont 
les yeux étoient brillants & la 
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figure animée , lui plaifoit bien 
davantage. Maïs le père difoît 
que c'étoit un étourdi. La pe- 
tite perfonne baiflbit les yeux, 
& ofoit lui répondre quelque- 
fois qu'il étoit bien aimable. Le 
pcre faîfoit de grandes phrafes 
fur l'inconféquence des jeune? 
filles qui ne voient que le mo- 
ment préfent , & fe laiffent pren- 
dre par la figure, par la Jeu- 
nèfle* Il paflbit en revue toute 
la ville 5 & prouvoit le mieux* 
qu'il lui étoit pi^ffible, qu'il n'y 
avoit que les vieux maris qui 
rendoient leurs- femmes heureu»- 
fcs. Comme il étoit riche & que 
Yùn faifoit bonne chère cheat lui , 
tout Te monde étoit de fon avis. 
Sa fille fut obligée d'époufer M. 
de Villcmur avec fes infirmités. 
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Elle s'ennuya pendant quelque 
tcms dan^rantique Château* de 
fon mari , à qui elle perfuada 
cependant de renoncer à l'en- 
cens, & de fixer fon féjour à 
la ville. La belle jeunefle vint 
bientôt faire fa cour à cette jeu- 
ne femme , qui n'avoît que les 
honneurs du mariage. Beaucoup 
de gens la plaignirent. Un plus 
heureux la confola : au bout de 
quelque tems elle mit au mon- 
de un garçon. M. de Villcmur 
un peu furpris , fij ce qu'il put 
pour fe perfuader qu^il en étoic 
le père. Il finit par le croire. Il 
y a des grâces d'étae. M vouloit 
que la Mcre nourrît fon cnfent. 
Mais Madame de Villemùr, qui 
craîgnoit pour fes^ appas , n'é-r 
toit pas trop de fon ayis. Tou* 
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tes les jolies femmes fe récrie- 
rertt contre cette barbarie , ôc le 
pauvre époux fe tut pour avoir 
la paix. 

Quelques années après un 
bel efprit qui nayant rien de 
mieux à faire, s'étoit retiré en 
Province^ confeilla à la mère 
de faire inoculer fon fils ; il lui 
démontra que l'inoculation ar« 
rachoit à la mort quatre viiigt- 
dîx neuf enfants fur cent que la 
petite vérole conduifoit au tom- 
beau. Le perc qui n'étoit pas fî 
aifé à perfuader, dit qu'il n'a- 
voit point été inoculé, & que 
fon fils ne le feroit pas* Il en-* 
voya au diable tous les beaux 
raifonneurs ; la mère infiftoit j 
mais Tenfant qui étoit doux , ga- 
gna une fluxion dé poitrine ôc 



DE Victoire. 6^ 
mourut, pour les mettre d'ac- 
cord. M, de Villemur fut fi fâ- 
ché d'avoir perdu rhéritier de 
fon nom > qu il ne tarda pas à le 
fuivre. 

La jeune veuve, vous n*au* 
rez pas de peinera le croire, fe 
Gonfola bientôt de la mort de 
fon vieil époux ; elle pleura un 
peu plus fon fils ; maïs lorfqu'on 
eft aimable^ on trouve bien des 
adoucifiements à fes maux. . • • 
chacun s'emprefle de confoler 
la jeûnefle. La vieilleffe feule 
eft délaifléc ; elle verfe fes lar- 
mes dans le fein de la folitude. 
Cela eft aflez injufte ; mais on 
a beau crier, déclamer , le mon- 
de ira toujours à peu près do 
même. Les grâces verront tou- 
jours fur leu|f pas , les jeux , les 
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plaîfirs ; & feà rides ne feront 
jamais environnées que du trifte 
ennui & des d^goû». 

Les Agréables f les Ifeaax- 
Efprits de Province, reifiplîf- 
foient la ftiaifoii de ttiA bonne 
Amie qui fe plaifdît à enten- 
dre leurs folies. On y lifoie 
les nouveautés , les couplets f 
les épigramities : on applau- 
diflbic à tout ce qui étoit pi- 
quant, Sa puis les femmes fô 
difoîent : c'eft pourtant bien mé- 
chant. Ceux qui fçavoient jetter 
le plus adroitement le ridicule, 
ou répandre te poifon de la ca- 
lomnie fur les femmes que Tori 
ne voyoit pas , étoient trouvés 
charmants : on ne pouvoit s'eff 
paffer j on' n'épargnoit ni les mè- 
res de famille , ni»leurs filles ^ 
ni les dévotes i mais ces demie- 
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rcs ^^cn vengeoient bien. Ma- 
dame de Villemur paflbît une 
vie déiicieufe ; elle donnoit fou-- 
vent de petits foupers. On ne 
fortoitf de table que pour aller 
fe perdre dans un vafte jarditt 
qui étoit au bout de la maifon ; 
des arbres toufïus que Téclat de 
la Lune ne pouvoît percer , des 
tapis de verdure , la ftaîcheiir 
de k nuit , tout invitoit au plai- 
fir. Les ténèbres étendoient leur 
voile fombre fur les heureux. 
Tout te monde revenx)it affcz 
content ^ un peu furpris tf être 
refté fr long - tems féparé. Oti 
paflfoit le refte de la nuit à jouer 
des brelans. Les femmes fripon- 
noient les Jeunes gens , n'en fai- 
foient que rire & s'cndcttoient. 
Tout alloît au mieux. La (bciété 



6% Mémoire* 
enchantée fe quîtcpit ; chacun 
s'en retotirnoit chez foi d'un air 
de myftere ; mais les hommes 
faifoient fi bien leur compte, 
que perfonne de la ville n'igno- 
rois leurs plaifirs^ 

Madame de Villemur auroîc 
peut-être vu tous fes jours s'é- 
couler rapidement dans le feia 
du bonheur ; mais il eft des gens 
qui ne veulent point le goûter , 
*& qui fe plaifent à trdublef ce* 
lui des autres. Des jeunes fem- 
mes fort laides & délaifFées^ des 
dévotes qui enrageoient d'être 
vieilles, de triftes nouvelliftes 
qu'on étoit las d'entendre , mur- 
murèrent fi hautement, firent 
courir des bruits fi injurieux j 
que la petite veuve prit la ré- 
folution de ne plus recevoir fes 
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amîs fî fréquemment. Pour bri- 
fer tous fes plaifirs, elle prétexta 
des a6Faîres qui la forçoîent d'al- 
ler à Paris. De gros hommes di- 
rent affez lourdement qu'elle 
avoit de bonnes raifons : les fem- 
mes firent femblant de rougir : 
les jeunes gens qui fourioient^ 
auroient voulu que Ton crût 
qu'ils y étoiçnt pour quelque 
chofe. 

Madame de Villemur , pen- 
dant qu'on fe permettoit ces 
foupçons fur fon compte , vol- 
tigeoit à Paris de plaifir en pla» 
fir ; elle vit autour d'elle des 
merveilleux empreffés à lui dire 
de •jolies chofes : elle fut priée 
des petits fçupers y qui dévoient 
être délicieux. Mais elle fentit 
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qu'ils ne pouvoient Têtre que 
lorfquc les femmes écoient jo- 
lies I que les hommes avoient 
de la finefle dans les idées > de 
la délicateiïe dans les expref- 
fions y un peu de méchanceté 
dans le cœur ^ & tous les de- 
hors de la galanterie ; & cet af- 
icfîiblage eft rare» Elle alla s at- 
tendrir aux François^ rire aux 
Italiens & fe montrer à l'Opé- 
ra* Les Danfcs de ce fpeûacle 
lui parurent bien defltnées ^ les 
voix allez touchantes ; mais 
«Ue en trouva Penfemble trop 
monotone , & Tillufion trop mé- 
nagée. Après un féjour de quel- 
ques mois elle retourna dans fa 
Province : on la trouva chan- 
gée« £lle dit que les veilles & 
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\a fatigue du voyage en étoîent 
peut-être la caufe; mais on n'en 
voulut rien croire. 

Quelque tems après fon re- 
tour, une Dame de fes amies 
l'ayant menée à fa terre, & un 
heureux hafard les ayant conduit, 
çomaie je vous lai dit, dans 
une plaine ou je cueillois des 
fleurs y j'eus le bonheur de ïm^ 
tétefler. Pendant plusieurs an-- 
nées ma bonne an^ie fut auâi 
vive , auflS enjouée que fon âge 
lui permettoit de Tètre. Sa mîu- 
fon étoit le féjour de la gaieté. 
La jeuneffe y venait rire, fre- 
donner du matin au fok ; mais 
depuis quelque tems elle s'apper- 
çevoit que les hommes étoient 
moins tendres , moins empref- 
fés i elle fe dojota que fes char« 
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mes commençoient à fc flétrir : 
elle fupprima les coëfFures éle« 
vées y les grands paniers^ & les 
ajuftcmems d^éclat : elle ne mit 
plus que de petites robes fraî- 
ches , qui , à la vérité , étoient 
d'un très-bon goût : elle fe coëf- 
fa avec des baigneufes ou des 
battants l'œil ^ & né voulut pius 
fouffrir qu un foupçon de rouge. 
Cet air de négligé fembloit ré- 
pandre fur fa figure de nouveaux 
charmes : fes y^ux paroiffoient 
plus tendres 9 & (es regards plus 
touchants. En la voyant on di- 
foit qu'elle avoir quitté la paru- 
re de la jeuneffe pour n'en con- 
ferver que les grâces. Le ton de 
fon efprit changea avec fon 
ajuftement : elle devint plus 
penfive ; fes idées fe portèrent 

dans 
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dans un plus grand éloigne- 
ment ; les jeunes commençoient 
à lui paroître légers , înconfé- 
quents ; elle ne les trouvoît plus 
fî polis > fi intéreflants. Vous en 
devinez bien la raifon ; mais il 
y a affez long-tems que je vous 
parle de ma bonne amie ^ je re* 
viens à mol« 

Vous avez peut-être cru' que 
la curioficé^ ou tout au plus un 
air de galanterie , m'avoît ame- 
né le* jeune Prince fi aimable 
dont je vous ai parlé. L'amour , 
oui , Mademoifelle , Tamour 
lui-même avoit conduit fes pas« 
Eh ! pourquoi non ? Imaginez- 
vous donc qu'il foit plus diffi- 
cile de faire tourner la tête d'un 
grand Seigneur ^ que celle d'un 
autre i Je vous entends d'ici 

Partiel. D 
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vous dire : on peut avoir une 
fantaifie ^ le defir de Tinflant. 
Mais on ne fe donne pas la 
peine d aimer féricufement , de 
fe paflionner pour une petite 
perîbnne A merveille y con- 
tinuez; vous verrez cependant, 
vous verrez fi ce ne fera que le 
defir d'un inftant. Bientôt on ne 
parla dans toute la ville que de 
la vifite que j'avois reçue. J'ai- 
lois, ofbit-on dire, devenir la mai- 
treffe d'un Prince ; il n*a voit pas fi 
mal choifî. Vous fçavez qu'en 
Province Tîmagination du public 
va loin. On me voyoit déjà dans 
la capitale environnée de cet 
éclat qui accompagne le vice ^ 
qui ne fait plus rougir. Ma bon- 
ne amie s'ofFenfoit beaucoup de 
ces foupçons. Poutmoi je m'ea 
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amufoîs. Je promcttois des grâ- 
ces à de jeunes Officiers. Je ne 
ne de vois faire que des heur 
reux. 

Madame dçVillemur fe rap- 
pella que fo 1 Coufin étoit dans 
le Régiment du Prince ; elle me 
dit en riant : Vidoire , j'efpere 
que tu voudras bien •honorée 
ton petit ami de ta proteûion , 
& le faire avancer. Le faire 
avancer... Ah ! j'aimerois bien 
mieux le faire revenir. 

Quelques jours s'écoulèrent 
fans que je reviflfe mpn nouvel 
amant. Je commençois déjà k 
m>n offenfer. Qu'eft donc de- 
venu , me difois-je , cet empref- 
fement^ ce defjr de me faire fa 
cour f Le pouvoir de meis char- 
mes n'eft donc plus qu'une chi-* 

Dij 
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xnere. Comme j'étois le plus oc- 
cupée de ces réflexions , un car- 
roffe fe fait entendre : mon cœur 
palpite. Eft-ce lui...? Oui, ceft 
fûrement lui. A Tinftant je le 
vois paroître , plus brillant, plus 
radieux que tout ce qui m'en- 
vironne. Dès qu'on Tapperçoît, 
les femmes fe lèvent , les hom- 
mes fe bailTent , fe confondent. 
Le Prince prie , fupplie qu'on 
{e remette. Il demande à ma 
bonne amie des nouvelles de fa 
fanté. Pour moi qui fuis éloi- 
gnée y il ne m'a point encore 
vue; il me cherche des yeux ; 
bientôt il me découvre. II s'ap- 
proche ; il ne me dit qu'un mot ; 
mais fes regards.... ils en difent 
mille. Il s'aflîed, il nous parl6 
des îiouvelles qu'il a reçues de 
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la Cour & de Paris, d une pièce 
de M, de Voltaire , qui fait 
grand plaifir. C'eft , continue- 
t*il , un génie bien rare , bien 
étonnant. Un peu dangereux i 
dit une dévote. Le Prince fou- 
rit , me regarde. Moi qui n'aî 
lu que Zaïde & quelques cha- 
pitres de Candide à la dérobée y 
je trouve qu'il n'y a rien que 
de charmant dans Tes ouvrages ; 
mats je me garde bien d'en par- 
ler. Le Prince s'apperçôit qu'il 
y a dans le Talion des tables de 
jeux préparées ; il demande s'il 
fufpend lès parties. Madame de 
Villemur lui répond qu'on n'o- 
fe pas lui propofer d'en faire 
une. Il 1 affure qu'il feroit très- 
flatté de faire la fienne. Ma 
bonne amie ^ en fouriant , lui 

D iij 
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propofe un brelgn avec moî & 
un vieux Commandeur, Vous 
devinez avec quelle joie on ac- 
cepte ; quel gré on f<jaît à la 
bonne amie de cet arrange- 
ment. Mon jeune Amant trarif- 
potté d aife me dit qu'il veut 
abfolument me gagner mon ar-* 
gent. Je lui réponds que je ne 
puis le perdre plus agréable- 
tnent. Ses yeux s'enflamment; 
il voit une main qui s'avance 
pour lui préfenter les cartes : il 
voudroit bien là prendre ; mais 
il n ofe ; tout le monde le re- 
garde. Ah ! la fotte chofe que 
ce monde pour un amant ! Pen- 
dant toute la partie , il fut de la 
gaieté la plus aimable. Lorfque 
j'ouvrois le jeu , il fe plaifoit 
à faire tout fort argent. Il aur 
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roît , je croîs , voulu que ;e lui 
euffe gagné toutes fes terres. 
Comme je me piquoîs de jouer 
avec le même défintéreflement , 
le Commandeur à qui l'amour 
ne tournoît point la tête , nous 
gagna tous les deu^. Il étcric 
déjà tard. Le Prince fortît eh 
me difant : pourquoi faut-il s'en 
aller lorfqu'il feroit fi doux de 
refter ? Je baiflai les yeux eh 
fourîantî il s'éloîgna, & je ne 
le vis plus. 

Toutes les femmes furent en- 
chantées de Taîr honnête & en- 
joué de mon jeûne amant. Je 
m'apperçus que je prenoîs déjà 
beaucoup d'intérêt au bien que 
1 on en difoit. Pendant qu'on le 
louoît y les hommes m'obfer- 
voient > & l'effort que je faifois 

Div 
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pour paroîçre indifférente décé* 
îoit le fecrec de mon cœur. Je 
veux pourtant^ me dilçis-je^ 
aimer toujours mon cher Val- 
mour. Non je ne lui ferai point 
infidèle : un autre n'obtiendra 
pas ce que je lui ai promis > ce 
gui lui appartient. Qu'il feroît 
étonné s'il apprenoît que Vic- 
toire eft aimée d'un grand Sei- 
gneur, peut-être la refpeâeroît- 
il davantage* Moi refpeâée de 
mon petit ami ! Je ne veux qu'en 
être aimée. S'il defire (i ardem- 
ment de revoir fa coufîne , c'eft , 
j'en fuis fîar , parce qu'il fçait 
bien que je fuis toujours avec 
elle* Mais peut-être obtiendrai- 
je ce qu'on lui refufe depuis fi 
long'tems. 
Pendant que je m'occupois 
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àlnfî 'toute feule de mes petites 
amours j car il cA un âge où 
il n eft pas trop fur d'avoir des 
confidents , je recevois aiffez 
froidement les adorations des 
hommes âgés , très-lentement 
celles des jeunes gens ; quoique 
j'euflTe Tair de ne pas trop me 
foucîcr de leurs galants propos , 
j aurois été très-fachée qu'ils les 
euflent adreffés à d'autres : il 
fufïifoit que j'en vifle un indif- 
férent > pour que j'employafle 
tout mon art à le féduire. Je 
me montrois douce ^ bienfai- 
faute ; je lui faifois entrevoir 
quelques efpérances : j'avois l'air 
de l'écouter avec intérêt ; mais 
lorfqu'il étoit dans mes chaînes , 
je le traitois comme un efclave :. 
il payoit bien cher les momens 
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de liberté qu'il avoit ofé pren- 
dre. Ma chère Amie , fi les hom- 
mes étoient moins, emprëffés , 
s'ils fçavoient mieux cacher ce 
defir qui nous allarme y s'ils 
avoient plus d'art.... Hélas ! les 
fourbes n'en ont -ils pas déjà 
trop ? Pour un moment qu'ils 
nous fupplient , ils comman- 
dent des années. Heureufe ! 
heureufe celle qui tient toujours 
loin d'elle ces êtres faux qui ca- 
chent fous des rofes le poignard 
dont ils veulent nous percer le 
cœur ! Pour moi je n'ai pas eu 
ce trifte avantage : je dis trifte , 
mon aimable Amie , parce que^^ 
s'il eft quelquefois dangereux de 
s'abandonner à ce penchant qui 
nous égare , qui nous conduit 
à l'amertumie ^ & fouvent à la 
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lionte, il eft pourtant bien deux 
de reflcntir les délicieufes at* 
teintes de Famour : un feul înf^ 
tant nous fait oublier toutes les 
peines d une année» 

Je ne fus pas long tems fans 
revoir celui dont 4a conquête 
me rendoit (î avantageufe & fi 
fiere. Je recevois fei hommages 
au moins deux fois la fcmaîne. 
Plufîeurs femmes qui avoient des 
prétentions , piquées de la pré- 
férence qu'il me donnoit fur el- 
les y fe fou vinrent que je n*étois 
que la fille du pauvre Cola> 6c 
firent plufîeurs mauvaifes plai^ 
fanteries fur mon origine. Une 
d'elles moins jolie , car ce font 
toujours les plus malhonnêtes > 
me dit : Mademoifcile Viôoire , 
yous devriez profiter de Tarnî- 
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tié dont le Prince fenible vous 
honorer pour faire entrer vos 
frères à fon fervîce : une bonne 
parente ne doit rien oublier 
pour faire fortir fa famille de 
l'indigence & de robfcurité. Je 
vois. , lui répondis-je , Madame , 
que fi vous aviez été plus heu- 
reufe^ vou%auriez tiré aflezbon 
parti de. vos amours : pour moi ^ 
Madame^ qui ne fçais rien ac^ 
corder aux hommes, je ne leur 
demande que du refpeâ. Eh I 
qui oferoît, répliqua-t-elle du 
ton du perfîfflage , manquer de 
refpeél à Mademoifelle Viftoi- 
re f Mais je crois, repris- je , 
que s'il n'eft pas dû à ma naif-* 
fance, on le doit du moins à 
mon fexe. Les filles , me répli-^ 
quat-ellc , font à préfcnt bien 
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înftruîtes. A votre âge , je ne 
fçavoîs pas de quel fexe j'étoîs. 
Peut-être le Prince vous ant-il 
mis au fait du vôtre : il eft fî 
honnête... A ces mots je ne 
fçus que répondre. Je fus telle- 
ment fofFoquée par la colère ; 
par la douleur ^ que je perdis 
connoiffance. Madame de Vil- 
lemur y qui étoit dans fa cham- 
bre, parut au même inftant. En 
me voyant dans cet état^ elle 
courut à moi en m'appellant 
des noms les plus tendres. Je 
ne revins & n'ouvris les yeux 
que pour répandre un torrent 
de larmes : mon cœur étoit op- 
prefTé , étouffé par les fanglots. 
En vain ma bonne amie me det< 
mandoit ce qui m*étoit arrivé : 
je ne pouvois lui apprendre ce 
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qui faifoit couler mes pleurs : 
mes regards fe portoient avec 
crainte fur celle qui m'avoit (î 
cruellement outragée : fapréfen- 
ce fembloit m'écrafer : heureu- 
fement elle fortit, ne pouvant 
fans doute fupporter plus long- 
tems le fpedtacle de ma dou- 
leur : dès que je ne la vis plus y 
je me fentis foulagée. Ma bonne 
amie fut fi touchée de ma peig- 
ne , & fi indignée contre cette 
femme dont je lui répétai les 
propos injurieux , qu'elle lui 
écrivit fur le champ de ne ja- 
mais remettre les pieds chez el- 
le. Vous voyez combien j'en 
étois aimée. Hélas ! il n a pas 
tenu à elle que je fulTc toujours 
heureufe. 
Un honnête Marchand chez 
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qui nous faifions nos emplettes 
avoit pris pour moi un tendre 
attachement. Si quelquefois je 
lui demandois le prix d'une 
étoffe y il me regardoit d'un air 
embarrafTé y balbutioit en me 
parlant. ; il fembloit vouloir & 
nofer me loffrir. Un jour il 
vint trouver Madame de Ville- 
mur : Madame , lui dit-il, cet- 
te jeune perfonne dont vous pre- 
nez foin , qui eft fi arîmable , 
Croyez-vous qu'elle voulût par- 
tager avec moi ma fortune? Peu 
m'importe fon bien , fa naiflan- 
ce ; fi elle daigne tn'accepter 
pour époux y je m'eftimerai trop 
Heureux , je ferai aflcz riche : 
mais fi elle me refufe , je le 
fens y je l'aimerai toujours y & 
je ferai le plus malheureux des 
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hommes. Madame de Villemur 
lui fit mille remerciments de fcs 
offres géfféreufcs^ôc lui promit de 
m'en parler. En effet quelques 
jours après y elle me fit dire de 
paffer dans fon appartement^ 
où elle me tint ce difcours : 
Viûoire , tous les jours tu me 
deviens plus chère : ce ne feroit 
qu'avec peine que je me ver- 
rois forcée de te féparer de moi 5 
. mais y ma chère amie.... Je ne 
la laiffai pas achever. Emue i 
agitée je Tembraffe. Que vous 
ai • je donc fait ^ lui dis - je 
toute en larmes ? Voulez-vous 
me renvoyer dans la chaumière 
d*oîi vous avez tiré mon enfan- 
ce ? Hélas ! ce n'eft pas l'indi- 
gence que je crains ; c'efl d'ê- 
tre éloignée de celle qui a dai- 
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gné me fervîr de mère. Eh ! ma 
chère amîe , reprît Madame de 
Villemur en arrêtant fur moi 
fes regards attendris : t'ai-je par- 
lé de te renvoyer? cette penféc 
eft bien loin de mon cœur; mais 
je lis pour toi dans Tavenir. Je 
ne fuis plus jeune : peut-être la 
mortt'enlevera-t-elle bientôt ton 
unique appui : tout ce monde qui 
te loue, qui te çareffe^ en te 
voyant dans la mifçre te plain- 
dra ; mais ne t'oflPria tout au plus 
que des fecours paffagers dont tu 
rougiras. Tu n'ignores pas que 
j'ai placé la plus grande partie de 
mon bien à fonds perdu. Mes 
héritiers avides, & déjà mécon^. 
tents, s'inquiéteront peu de cel- 
le que leur parente chériflbit : 
ils lui enlèveront tout ce qu'ils 
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pourront lui ôter. Alors mal- 
heureufe & délaiffée, tu te ver- 
ras méprifée des riches y & peut- 
être mfultée de ceux qui font 
aujourd'hui jaloux de ton fort. 
Je voudroîs bien , ma chère Vic- 
toire , prévenir cette afFreufe 
deftinéc. Le moyen qui me pa- 
roît lé plus honnête ôc le plus 
fur , eft de te marier à un hom- 
me qui foit à fon aife. £h ! quel 
eft, lui répondis -je, celui qui 
prendra pour femme une fille 
fans bien ^ fans naiiTance. Les 
hommes plus intéreffés quejuf- 
tes, comptent aujourd'hui tout 
pour rien , excepté Targent. H 
en eft pourtant un, me répliqua 
Madame de Villemur, qui eft 
affez généreux pour t'offrîr la 
moitié de fa fortune , & qui 
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rfexîge de toi qu'un peu d'a- 
mour. A ce mot je n'ofe répon- 
dre : de Tamour, . . ! c'elî bien 
des chofes. Ah ! fi c étoît. . . • 
maïs ce ne peut être lui. Je 
queftionne , je prefTc ma bonne 
amie de me 'dire quel cft cet 
homme généreux. Eft il jeune ? 
eft-il bien aimable f Elle fourit: 
mais elle me laiiTa chercher^ 
Lorfque j'ai dit bien des fois ^ 
c'eft peut-être Monfieur... non, 
ce feroit plutôt Monfieur... Elle 
acheva , ôc me dit le nom da 
Marchand. Alors je rougis , je 
deviens férîeufe. Sa boutique, 
cette perruque ronde, une au- 
ne que je lui vois dans les mains ; 
CES révérences que je lui vois 
faire à tous les arrivants 9 ces 
mines, ces propos que l'intérêt 
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difte , tout cela forme un en- 
femble qui me déplaît; quelle 
différence de lui à tous ces élé- 
gants en plumet > à talons rou- 
ges. Mais quel eft mon délire 1 
veux-jc époufer, le Prince qui 
m'a gâté la vue , qui me tour- 
ne Tefprit f Mon Dieu ! je n'ai 
point oublié qui je fuis : je fçaîs 
bien que Cola eft mon père. 
Hélas ! j'en fuis affez humiliée. 
Madame de Villemur, un 
peu furprife de mon filence,^ 
me dît d'un aîr grave : eh bien ! 
iVidoire, que répondraî-je à cet 
homme honnête qui vous fait 
rhonneur de demander votre 
main ? Son férieux me décon- 
certe : ma bonne amie, lui ré- 
pliqué-je d'une voix embarraf- 
fée, je fuis bien fenfible... bien 
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touchée... bien reconnoiflante. . 
Je vois , reprît Madame de Vil- 
lemur , qu'un Marchand n'eft 
pas du goût de Mademoifelle 
Vidoîre. Elle efpere peut-être 
qu'un Maréchal de France.... 
Non , ma bonne amie, lui dis- 
je en Tinterrompant. Je fens 
bien que je ne mérite pas Thon- 
neur que Ton veut me faire ; 
mais je fxiis Ci contente de mon 
fort , je me trouve fi heureufe 
d'être avec vous , que je ne de- 
fire point encore de me marier* 
Je parie bien, me réplique-t- 
elle d'un air riant , que fi je t'a- 
vois parlé de ton petit ami , tu 
ne m'aurois pas fait cette répon- 
ffc. Moi auifi-tôt de rougir i de 
m'approcher d'un air confus, Se 
de baifer mille fois fa main» 
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Dans ce moment on ouvre , & 
c'eft mon jeune Prince que Fon 
annonce. Il eft dans un négligé 
charmant : la joie brille dans 
fes yeux : il femblc la répandre 
fur tout ce qui l'environne. Il 
Ya , d'un air noble & léger > de 
Madame de Villemur à moi. 
Il nous répète ces petits riens 
auxquels il fçait donner le char- 
me de la nouveauté. Ma bonne 
amie paroît affez contente des 
jolies chofes qu'il lui dit : elle 
récoute avec intérêt, luifourît 
avec grâce. Pour moi qui lis 
dans fon cœur, je ne fuis point 
jaloufe. Je fens bien pourquoi 
il eft fi galant. Après avoir épui- 
fé tout fon enjouement, il de- 
vient un peu plus grave , &f nous 
dit^ d'un air affez mécontent , 
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qu'il eft obligé de partir pour 
aller faire fon fervîce à la Cour. 
Ce départ ne me plaît gueres. 
Madams de Villemur lui par- 
le de fon Coufin : il fe rappelle 
fon nom ^ fa figure , il en die 
beaucoup de bien : ma bonne 
amie lui demande s'il feroit pof- 
fible d obtenir qu'il vînt paffer 
chez elle fon quartier d'hiver. 
A cette queftion mon cœur pal- 
pite d'aife & de crainte. Le 
Prince lui répond que depuis 
quelque tcms , on accorde affez 
difficilement aux Officiers la 
permiffion de s'abfenter de leurs 
Régiments, Miais il lui promet 
qu'avant quinze jours elle rever- 
ra fon parent. Madame de Vil- 
lemur me regarde : le Prince 
me regarde audî. Il me deman-^ 
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de fi je ferai bien aife de le re- 
voir. Que répondre ? les hom- 
mes font quelquefois bien dé- 
plaifants. Pourquoi me fait -il 
cette queftion ? Mon embarras 
me trahit. Cependant je ré- 
ponds y de Tair le plus indiffé- 
rent^ que j'en ferois charmée 
pour lui & pour ma bonne amie 
qui lui eft très*attachée, 

L'inftant d'après le Prince fe 
levé ; il n ofc $ nous dit-il , ef- 
pérer de nous voir avant fon 
départ.. Ses yeux s'arrêtent ten- 
drement fur moi ; ils femblent 
me demander ce^que je lui don- 
nerois bien volontiers. Une dou* 
ce mélancolie rend fa figure 
plus intéreffante. Nous traver- 
fons tous enfemble plufieus 
pièces* Il eft fi occupé qu'il ou- 
blie 
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blîe de nous prier de rcfter : il 
s'apperçoît de fa diftradlion lort 
que nous fommes arrivés à Tef- 
calier ; il s'en excufç avec tant 
de grâce ^ il nous en fait fentir 
la caufe fi adroitement ^ qu'il 
nous paroît encore plus aima* 
Me. Encouragé par la gaieté de 
Madame de Villemur , il prend 
fa main ; il voit tant de dou- 
ceur dans fes regards, qu'il ofc 
remonter une marche pour Tem- 
braffer. Eç la petite Vidoire, ne 
fera-t-elle pas aufli embraffée i 
Ah ! oui ^ elle le fera. Déjà elle 
fe fent doucement prefTée. Une 
bouche de rofe vient cueillir un 
baifer fur fes joues & prefque 
fur fes lèvres. 

Mais ne vous Tai-je pas bien 
dit 5 que je ne yous ferois pas 
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fatigante. Malgré toutes ces hon- 
nêtetés y j'ai pourtant la foiblef*: 
fe de continuer^ Que vous di- 
rai-je pour vous adoucir & ren- 
dre vos idées plus riarites? Que 
ne puis- je donner a mon îmagi- 
i>atîon un libre cours ^ & vous dé- 
crire des fêtes magnifiques ! Mais* 
ç'eft la vérité toute nue que vous> 
voulez 9 & dans, cet état fim-- 
pie ,,rarement elle eft.bîen inté- 
iieflanite. Elle rcffeimble aux femr 
mes y qui tirent leur plus bel or« 
nement de leur parure > dont les' 
viêtemens. modeftcs font naîtra 
&.nouq:ii^e^t 1^ defîrs des hom* 
];aes avides âe impatients de touc. 
yplr , de tout admirer^ 

Moni^Dieu! ne devinez- vous 
pas tout ce qtfe j'ai à vous dire î* 
Ne liCez: vous pas dans ,me^ 
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Peu sUn efi fallu. 

V ous imaginiez peut-être , ma 
diere Amie , en être quitte : 
non en vérité vous né Têtes 
pas. II faudra malgré vous que 
vous lifiez ces Mémoires en en* 
tien... Ceft une terrible- chofe ! 
j'en conviens^ mais pourquoi me 
les avez-vous demandés ? Je vous 
vois d'ici feire un peu la mîne 
en en décachetant la fuite. Que 
raîs-je lire, dîtes- vous en murmu-' 
tant î encore quelques mileres 
fans intérêt? Mademoifelle Vic- 
toire j vous êtes une petite ba^ 
VtUarde^ bien emitryeufe ^ bien 
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fentoîs. • . . ? Je ne veux confen- 
tir à rien. Que malgré ma froi- 
deur y mes refus y ils ne ccfle* 
xonc de m'aimer ? Je les plains ; 
mais c'eft tout ce que je peux 
faire pour eux. Tous cherchent 
la caufe de cette indifférence 
générale : les uns lattribucnt à 
ma fageffe , à la pureté de mon 
cœur; je fçais aflez bon gré à 
ceux-ci de leur opinion : les au- 
tres difent qu'elle ne viept que 
de la froideur de mon être : je 
fuis très -fâchée, très - humiliée 
de ce foupijon. Il en eft d'au- 
xres qui foutiennent que j^aîme 
furement quelqu'un ; mais que 
i'orgueil me fait étouffer mon 
amour: que peut-être celui qui 
eft le plus makraité n eft pas Iç 
moins chéri : cette idée follç 
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m'âmufe; j'ai envie de les trai- 
ter tous fort durement pour fai- 
re croire à chacun d'eux qu'il 
eft le plus aimé. Hélas I jeune 
infenfée! tù te ris de l'amour : 
il viendra un tems où tu en éprou- 
veras les cruelles atteintes. Seu< 
le 6c délai0ée tu verferas des 
larmes f & perfonne ne s'offrira 
à toi pour les arrêter : tes amants 
feront alors bien vengés. 

Un jeune Ofl^cier aux Gar- 
des, très -avantageux & affez 
preflant , qui commençoit à fe 
laffer de mes refus, & à s'offen- 
fer dç mes dédains , me dit d'un 
air piqué, quelques jours avant 
d'aller rejoindre fon Régiment , 
qu'il efpéroit bientôt trouver à 
Paris des femmes plus jolies 6c 
moins cruelles qu'en Provincç : 
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je lui répondis que je ne dou- 
tois point qu'il ne fût déjà fort 
defiré des Belles de la Capitale, 
que les femmes de la Province 
ne lui étoient cruelles que parce 
qu'elles ne fe croy oient point 
aflez jolies pour mériter fes ado- 
rations. Il fut très-déconcerté 
de ma réponfe , & me quitta 
d'un air aflez étourdi. Le fur- 
lendemain il partit j & je ne fus 
pas fort affligée de fon départ. 
Je ne prévoyois pas Combien il 
me coûteroit de pleurs. 

Madame <Je Villemur avoit 
reçu déjà deux lettres de fon pe- 
tit coufin , qui lui apprénoit qu'il 
étoit en route, & qu'il efpéroit 
revoir bientôt tout ce qu'il avoit 
de plus cher au moiîde. La moin- 
dre voiture qui paflbit fous mes 
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fenêtres , le bruit d'un cheval 
qui galoppoît , portoient dans 
mon cœur agité, ce faifîffement, 
cette émotion qui précèdent & 
foivent Tefpérance. Bientôt à 
la joie de l'attente fuccéderent 
l'impatience & la crainte : cha- 
que jour redoubloit mes frayeurs. 
Ma bonne amie prefqu'aùffi in- 
quiète que moi , étoit dans la 
réfolutîon d'envoyer au-devant 
de fon parent, lorfque nous en- 
tendîmes le bruit d'une voiture 
qui s'arrêta à la porte. Les do- 
meftiques volent; nous les fui- 
vons. J'apperçoîs la première 
un jeitne homme pâle & défait 
que Ton foutient, & qui peut 
à peine defcendre de fa chaife. 
J'avance , je reconnois.;,. Hé- 
las ! oui; c'efl celui que mon cœw 

Ey 
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brille de ïévoir# Je n'ai pas la 
force 4^ lui parler ; il tend les 
bras à fk cherc patente qui fond 
en larmes en le voyant : fes 
doux regards s'arrêtent tendre- 
ment fur moi. Nous le portons 
dans l'appartement , fans pou- 
voir lui dire un feul mot : fes 
pleurs 9 celles que nous verfons 
fur lui 9 voilà notre langage-; ce 
font les, expreflions de lamitid. 
Jugez, ma chère Amie , de 
notre douleur, lotfque cet ai- 
mable jeune homme, couché 
fur un fopha que nous environr 
non$i nous apprend qu'il a été 
jî>rcé de fe battre en routç avec 
Wi jeune Officier qui lui a don- 
né un coup d'épée , qu'il a refté 
huh jours dans une auberge fans 
•ttif e fecours que ceux 4'wi 
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ignorant Chirurgien de village., 
qu il a hafardé de pourfuivxe fon 
chemin pour revoir fa chère 
Confine avant de mourir. Ma- 
dame de VïUcmur émue, at- 
tendrie , Tembraffe plufieurs 
fois : elle envoie auflî-tôt cher- 
cher les plus habiles Chirur- 
giens de la ville > qui , après 
avoir fondé fa plaie, la trou- 
vent dangereufe, mais ne dé- 
fefperent pas néanmoins de la 
guérir. 

Je n'ai pas befoîn de vous 
dire combien la crainte , la 
firayeur agitoient mon ame. Si 
f étois près du lit de mon cher 
Valmour , je le contemploîs 
triflement. Quelquefois pendant 
fon fommcil j'ofois prendre fes 
mains ; je les ferrois douce- 

E vj 
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ment ; je les àrrofoîs de mes 
larmes , je dcmandoîs au ciel 
de conferver fes jours ; mais , 
ma chère Amie, je devrois vous 
épargner ces triftes récits qui ne 
peuvent que vous aflfliger. 

Heureufement toutes nos 
craintes furent bientôt diffi- 
pées -, & mon amant fe trouva 
îbus peu de jours hors de dan- 
ger. Comment vous peindre le 
trouble & la joie de mon cœur 
en le voyant > ce jeune homme 
aimable , pénétré de mes ten- 
dres foins y mafTurer de fon 
éternelle reconnoiffance. Hé- 
las ! m'en devoit-il à moi qui 
avois été la caufe de fa bleiTure 
& de fes douleurs ? Ce ne fut 
qu'avec beaucoup de peine & 
l)ien des infiances que j'appris 
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le véritable fujet de la difpute 
qu'il avpit eue. Ce jeune Offi- 
cier y contre lequel il s'étoit 
battu , vous Tavez peut-être dé- 
jà deviné , étoit ce petit avan- 
tageux qui , avant de partir pour 
Paris , m'étoît venu faire des 
adieux fi honnêtes. Valmour & 
lui fe rencontrèrent fur la route 
& fe reconnurent. Ces jeunes 
gens defcendent aufli-tôt de 
leurs voitures , s'embraffent & 
veulent fouper enfemble : ils 
s'arrêtent dans un petit village 
où ils fe racontent toutes leurs 
petites aventures : ils fe font 
part de lears bonnes fortunes. 
Dieu fçait avec quelle modef- 
tie 1 Valmour auffi étourdi que 
fon ami y n'oublie pas de lui 
parler de fa cherc Viûoire dont 
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il cfpere obtenir les prémices : 
c eft , a)outc-t-iI , le principal 
objet de fon voyage. Un autre, 
»lui répond fon aaii d*un air 
moqueur , pourroit bien t*avoîr 
gagné de vîteflc. A ce mot 
Valmour rougit. Je ne le crois 
pas, dit il d'un ton fier; celui 
qui fe vanteroit de ce bonheur ^ 
fcroit un fourbe. Et pourquoi, 
lui répond le jeune Officier, 
veux-tu donc qu elle ait eu U 
complaifance d'attendre ton ar- 
rivée pour faire un heureux ? 
Si elle a un bon cœur , tu ne 
dois qu el'en aimer davantage. 
J'efpere , réplique Valmoor , 
que tu ne tç flattes pas.de l'a- 
voir intéreiTée à ce point f Moa 
ami, répond l'autre , j'ai pour 
maxiine de ne jamais parler des 
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faveurs que je reçois des fem* 
mes. Tu n'as pas , je croîs , ré- 
prend Valmour d'un air fuffi- 
fant y un grand mérite à être 
difcret. Eh ! mais tu ferois donc 
bien étonné ^ lui réplique fon 
adverfaire^ d'un ton aulTi avan- 
tageux > n je te difois que cette 
petite perfonnepour laquelle tu 
parois fi fort te paflîonner y n'a 
pas été à mon égard d'un accè^ 
bien difficile, que je l'ai trou- 
vée d'une douceur ^ d une bîen- 
faifance. . • . Vraiment elle eft 
charmante. Je vous fais grâce , 
ma chère Amie > de tous les 
propos de ces jeunes, infenfés. 
Ce qu il y eut de plus malheo:- 
reux ^ fut un démenti que Val- 
mour donna à fon ami : celuir 
ci^.fuivant les règles, du poiot 
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d'honneur 9 qui permet tout, ex- 
cepté de fouflFrir une injure , pro- 
pofa à mon jeune amant de fe 
battre, ôc lui donna un coup 
d'épée. 

•Après cet aveu Valmour me 
demanda , pour prix de fa fran- 
chife, de lui pardonner fes torts : 
je voulus bien lui faire grâce , 
il eft inutile de vous dire qu*ua 
baifèr fut la preuve du pardon. 

Madame de Viilemur , qui 
fe méfîoit affez de fon petit 
Coufin, 6c qui ne fe fîoit pas 
trop à ma vertu ^ ne nous laif- 
foit prefqufe jamais feuls* Val- 
*mour murmuroit de fon arten^ 
tion» 6c moi je faifois femblant 
d en rire ; mais au fond de mon 
cœur je m'en trou vois humiliée. 
Ce qui redoubloit ma honte ^ 
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c'eft que je fcntoîs que ma bon- 
ne amie n'avoit pas tort. Lorf- 
qu'elle vît fon parent bien réta- 
bli 5 elle donna des bals que la 
jeunefle de la ville rendît affez 
tumultueux. Les agréables & 
les jeunes femmes pafTerent les 
nuits à danfer^ s'excédèrent de 
fatigue ôc de laflitude^ & prirent 
tout cela pour du plaiflr. 

Pendant le féjour que mon 
jeune Amant fit chez fa parente, 
il fut prefque toujours dans les 
fêtes : fon air vif & léger , fa 
gaieté folle, fon airemprefféflc 
galant le faifoient aimer de toup 
tes les femmes : elles trouvoient 
charmant tout ce qu'il difoit: 
fa préfence fembloit répandre 
la joie dans toutes les affem- 
blées où il étoit invité : en le 
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voyant voltiger de belles en 
belles , je me difois avec crain- 
te : rinconftance femble déjà 
avoir bien des charmes pour 
lui : le fentiment va mourir dans 
fon cœur ^ & la frivolité Toccu- 
pera tout entier. Lorfqu*il reve- 
noit à moi y je voulois lui faire 
quelques reproches ; mais il fe 
montroit fi tendre y fi carefiant ; 
je voyoîs tant de douceur dans 
fes yeux , tant de vérité dans fes 
geftes & dans fes exprefiions y 
que je n*avois pas la force de 
le gronder : il badinoit avec 
tant d'agrément y des ridicules 
des jeunes femmes & des pré- 
tentions des vieilles ; il fe mon- 
troit fi fort au-deffus de leurs 
attaques , il me difoit avec tant 
de franchife ; qu'il donnoît fon 
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efprît à la focîété , & que fou 
cœur étoit à moi ^ que toutes 
mes craintes fe diflîpoient. 
L'heureufe certitude d'être ai- 
mée pôrtoit danâ mon ame fen- 
fible un charme délicieux. J*é- 
tois comme un avare qui , après 
avoir long tems cherché fon tré» 
for , le retrouve , le rapporte 
chez lui 9 le contemple > & mec 
tout fon bonheur à penfer qu il . 
cft à lui feuL 

Souvent la réflexion ramenoit 
fur moi le trouble & la frayeur. 
Si je portois mes regards dans 
l'avenir ; je ne voyoîs que pri- 
vation & qu abaiffement ; je n'ô- 
fois m'abaridonner à Vefp^fance 
la plus douce : j^étois forcée de 
la rejetter cpmme une illufîon. 
Sans naiilance^ fans bien.^ Je 
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m'eiivifageoîs domme une infor- 
tunée, arrachée poUr quelque 
^tems à la mifere ^ à Thumilia- 
tion , & qui devoît bientôt y 
rentrer , qui n'adroit tiré de fon 
bien être paflager que le fenti- 
ment plus vif & plus pénétrant 
•de fes peines ôc de fon indigen- 
ce. Plus je trouvois de plàîiïr 
près de Tami de mon cœur, ôc 
plus ces idées cruelles me dé* 
chiroîent. ^ Quelquefois je me 
dérobois à fes tendres carefles 
pour répandre des pleurs : je dé- 
tournois la tête; je me couvrob 
-le vifage pour lui cacher le dé- 
fordre de la douleur. S'il me 
preflbit > s'il me conjuroit de lui 
en apprendre la caufe , je m*ar- 
rachois de fes bras & fuyois aa 
loin* 
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Madame de Villemur qui me 
trouvoît pâle .& changife com- 
mençoit à fe repentir d avoir 
fait venir fon parent chez elle* 
Hélas 1 il lui étoit bien facile de 
voir qu il avoir porté aa-dedans 
de moi ce feu dévorant qui mi-. 
ne & détruit notre exiftence^* 
Mes regards timides , reml)arras 
de ma voix^ la mélancolie dont, 
je paroifTois pénétrée ^ tout lui 
annonçoit la gêne ôc le tour*^ 
ment de moa cœur : elle crut 
devoir éloigner de moi cet être 
fi chéri > dont l;a préfence lui 
paroiffoit tjrop dangereufe pour 
une jeune p.erfooxic toujours foi- 
ble contre Taniour. Ellç Tcx- 
horta à aller voir un de fes on- 
cles qui étoit fon tuteur, & qui 
demeuroit à Rouen 1 ou il étoic 
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Confeiller au Parlement. Val- 
mour partit avec peine : les 
adieux furent fi tendres , qu'ils 
augmentèrent encore le regret 
que feus de le voir difparoître. 
Tous lés inftants que je pouvois 
dérober à ma bonne amie , je 
les paffois dans les larmes ; fans 
ceffe occupée de l'objet que je 
chériflbis, je me fentois mourir 
comme la blanche Colombe qui 
si perdu fon bien aimé. 

Madame de Villemur douce 
& compatiflante , venoit fouvent 
m'arracher à ma douleur : elle 
fkHbit fes efforts pour ramener 
le calme dans mon cœur. Hé- 
las! elle le déchiroit en vou- 
lant le guérir. Etouffe, me di- 
^oit-elle, cette paflion funcftc à 
ton repos ^ Ôc dont la (aifôn doit 
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te montrer le danger. Si ton 
bonheur dépendoit de moi ^ s*ii 
m'étoit poffible de te réunir à' 
celui qui t aime y demain tu fe- 
rois Ton époufe. Mais > ma che« 
re y jamais fes pareiits n'y con«- 
fentiront* Que leur importe ton 
amour f Ils ne te connoifTent 
pdint« Je ne fentois que trop 
la force de fes railbnnemens ; 
mais fuffit-il de montrer au mal« 
heureux qui eft dansi les chaînes 
L'horreur de fon fort , pour qu'il 
puifle rompre fes fers ? Si uàe 
force étrangère ne vient à foa 
fecours j recouvrira-tril la liber- 
té dont on lui vante les char« 
mes? 

Pendant que j'éprouvois les 
cruelles aviations de Tamour^ 
y almouc âoît auffi en proie à 
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la douleur. Je reçus pluficurs 
lettres , dans lefquelies il me pei- 
gnoir la peine que lui caufoit 
l'éloignement de la Maîtrejfc 
de fon cœufi & le defir ardent 
qu il avoir de la revoir. Mal- 
heureufement fon oncle qui Ta- 
Vok furpris plufieurs fois plon- 
gé dans la trîfteffe , & qui 
lui trouvoit prefque toujours 
Pair occupé , ne pouvant lui 
arracher fôn fecret , crut devoir 
ouvrir une lettre qu'il avoir re- 
mifc à un domcftique pour la 
porter à la pofte , & qui étoît 
à mon adrefle. Il comprit à la 
force du ftyle & au feu des ex- 
preflions répandues dans cette 
lettre que fon neveu avoir con- 
çu pour moi Tamour le plus vîo* 
ient. Il en fît part à Madame 

de 
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He Villemur, & lui dit qu'il 
falioit prendre des arrangements 
pour faire partir au plutôt Val- 
mo«r pour fon Régiment, qu'u- 
ne abfence prolongée le gùéri- 
loit de fa paflion extravagante. 

Et en eflFet, comment pardon- 
ner à un jeune homme d aimer 
une petite perfonne fans fortu- 
ne > & née de parents malheu* 
reux* Toutes les perfèdions 
pourroient- elles compenfer fa 
mifere Ôc Tobfcurité de fa naif- 
fance ? Voilà , ma chère Amie^; 
•cotnme les hommes raifonneat 
dans le (lecle le plus éclairé, dans 
un iiecle ou tout le monde con- 
.vient que la vertu Ôc Thonneur 
font les feules qualités diftinâi-; 
ves, que Téduclition élevé tous 
les hommes au même rang« 

Partiel. F 
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Valmour inftruk du deffeifx 
de Ton oncle , lui £ii temetcre uq 
billet > par lequel il lui repro-r 
choit X dans les termes les plus 
forts, d'avbir ouvert une de fes 
lettr» i ôc partit de chez lui fans 
lui faire fes adieux. Il fe hâta 
de revenir cher Madanaêde 
Villemur, qui veupit de fortir 
loda^'il arriva. Jugez de ma 
furpxifc «i Je voyant paroîtrç 
ôc voler dans mes bras. La pré- 
fence des domeftiques n'arrête 
ni fes tran^rt&ni les mieas* Je 
m'abandonne aux mouvements 
tde xxion CtsÊm : je ferre de nm 
mams > je pre£fe fi& mon fein 
Mmant qtti kfait pàlf«[er* \âs 
htmœ, les liaiyeufc& iaisaes àp 
Taoïouc vicKuid^ <;^fcweir w» 
yeux, O lioûjo^momena ! :p(HK^ 
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quoi vous écoulez- vous fi rapi- 
dement f Hélas ! vous feriez nos 
derniers. 

Aufli-cpt que les domeAiques 
fe furent retirés , Valmour m'ap- 
prit le danger qu*il avoit couru. 
Partir fans vous revoir , me di- 
feit-il en me prenant les mains 9 
en les baifant mille fois ; m'é- 
loigner de ma chère Viâoire , 
dek douce amie démon cœur^ 
fans recevoir fes teiidfes em- 
braffements ; ah ! j'en ferôis mort 
de douleur. Hélas ! continuante 
îVen arrêtant fur moi des regards 
pleins d'exptfeffions^ il eft près 
d'ari^iver le cruel moment où je 
ferai fôifeé de me iéparer de 
celle qui m'eft fi chère. A Tinf- 
taot fa voix baifie; il s'appro- 
che, fes bras s^étendent ve» 

Fij 



114 Mémo i r es 
moi > k feu du defîi; enflammfe (es 
yeux. Je le fixe.... Je me fens 
émue, faifie, agitée; un frémit 
fement univerfel fe répand dans 
mes membres ; je veux m'éloî- 
gner,, repouffer loin de moi cet 
objet trop féduifant ; mais fon 
air eft fi tendre, fi expreffif.... 
Il me retient, il m'arrête avec 
tant de grâce. .. l'amour lui don-* 
ne tant d'empire fur.moi. ...! 
fVous me fuyez , me dit-il d'une 
voix douce & pénétrant? i vous 
youlez fuir celui qui vous ado^ 
re. • • • ! A ces mots , les forces 
m'abandonnent... je ton^ç dans 
les bras de Valiçour : déjà je 
fens fur ma bouche fes lèvres 
brâlantes.«« déjà.... Âh ! cruel ; 
lui dis -je d'une voix prefque 
éteinte, yeux-tu mef^irjempu- 
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xir. . • ? Au même infiant il en- 
tend 'du bruit : il s'éloigne ; on 
ouvre^ & c*eft ma bonne amîe 
qui apperçoit Viâoire étendue y 
, fans force & prefque fans vie , 
fur une ducheffe. Malheureux , 
dit elle ^ en fe tournant vers Val* 
xnour , auroîs-tu deshonoré cette 
jeune perfonne ? Aùroîs-tu fouil- 
lé Tafyle que j ai donné à fon 
indigence ? Il protefte qu*il h'cft 
point coupable : il prend le ciel 
à témoin de fon innocence. 
Madame de Villemur raflurée 
s'approche de moi , me rappel- 
le à la vie par fes (ècours & fes 
tendres careifes ; mes regards 
fe portent fur mon amant que 
je vois abattu I conflerné : con- 
fufe je n'ofe les arrêter Tur ma 
bonne amie : elle a pitié de mon 

F iij 
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moi , k feu du dcfn enflammfe fes 
yeux. Je le fixe.... Je me fens 
émue , faifie , agitée j un frémif- 
fement univerfel fe répand dans 
mes membres ; je veux m'éloi- 
gner, repouffer loin de moi cet 
objet trop féduifant ; mais fon 
air eft fi tendre', fi expreffif.... 
Il me retient, il m'arrête avec 
tant de grâce... l'amour lui don- 
ne tant d'empire fur.moi. ...! 
y ous me fuyez , me dit-il d'une 
voix douce & pénétrante ; vous 
yottlez fuir celui qui vous ^ào- 
re....! A ces, mots, les forces 
m'abandonnent... je totobç dans 
les bras de Valn?<>ur : déjà |e 
fens fur ma bouche, fçs lèvres 
brûlantes... déjà.... Ah ! cruel , 
lui dis -je d'une voix prefque 
éteinte, yeux-tu me l^ire mou- 
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rîr. • . f Au même înftant il en- 
tend *du bruit : il s'éloîgné ; on 
ouvre^ & c*eft ma bonne amîe 
qui apperçoit Viâoire étendue y 
^ fans force & prefque fans vie , 
fur une ducheffe. Malheureux , 
dit elle, en fe tournant vers Val* 
mour , auroîs-tu deshonoré cette 
jeune perfonne ? Aùroîs-tu fouil- 
lé Tafyle que j'ai donné à fon 
indigence ? Il protefte qu'il h*eft 
point coupable : il prend le ciel 
à témoin de fon innocence. 
Madame de Villemur raflurée 
s'approche de moi , me rappel- 
le à la vie par fes (ecours & fes 
tendres careifes ; mes regards 
fe portent fur mon amant que 
je vois abattu , confterné : con- 
fufe je n'ofe les arrêter fur ma 
bonne amie : elle a pitié de mon 

F u) 
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nourriffant les efpérances de 
tValmour , tu arrêtes fes pas 
dans le tems.où il ne doit cou* 
rir qu'à la gloire. Ignores-tu que 
cet amour qui ne peut avoir 
une fin honnête ^ eft une paf- 
iîon honteufe que l'honneur doit 
étouffer à l'inftant ? 

Pendant que ma bonne amie 
parloit , Valmour & moi étions 
plongés dans le fîlence.Triftes 
& abattus nous reflemblions à 
des malheureux qui , environ- 
nés de ténèbres épaîfles , fe 
croyoient dans un féjour de 
paix & de délices , & auxquels 
une lumière importune vient 
tout-à-coup découvrir le dan- 
ger ôc la mort qui les mena- 
cent. 

Depuis ce tems j je n ofoiç 
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parler à Valmour ; je craîgnois 
fa préfence ; je Tévîtois. Hé- 
las ! vous le dirai^je , ma che-^ 
re y lorfque j'étois loin de lui ^ 
je me fentois attirée vers cet 
être dangereux ; quelquefois je 
m'occupois, oui je prenoîs plai- 
fîr à m'occuper de cet inftant 
où je l'avoîs vu fi tendre, fî 
preflant , où abymée , anéantie 
dans la malheureufe paflîon qui 
avoit porté le délire dans mes 
fens, j'avôîs été fur le ppint 
d'être immolée à rameur, com- 
me la viûime tremblante qui 
ne peut éviter le fer redoutable 
qui eft levé fur elle. Ces idées 
qui n'avoient que trop de char- 
me, me jettoient dans cette agi- 
tation , dans ce trouble d'où 
naifient les defirs qui nous diC- 
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pofent à la défaite 5 & nous 

amènent les regrets & la honte. 

Le tems oà Valmour devoît 
aller rejoindre fon Régiment 
approchoit. Madame de Ville- 
inur , pour nous éviter cette 
crîfë doulourêufe que deux 
amants éprouvent dans Tinflant 
où une force invincible les ar- 
rache à eux-mêmes , m'envoya 
à fa petite maifon de campa* 
gne, fbùs prétexte d'y faire fai- 
re quelques changements. 

Pendant mon abfence> elle 
obtint de fon Coufîn qu il de- 
vanceroît de quelques jours fon 
départ. Vous concevez com- 
bien il eut de peine à y con- 
fentîr. Il conjura fa parente 1 
les larmes aux yeux, de s*inté- 
reffer à fon bonheur; de faire 



DE Victoire. 151 
fés efforts pour te réunir un jour 
à celle qui feule pouvoit le reri- 
drc heureux. Cette douce efpé- 
rance , lui difoit-il en lui bai- 
faut les mains , faifoit le char- 
me de fa vie , & lui donnoit 
la force d'en foutenîr le poids. 

A peine ce que Madame de 
Villemur m'avoit prié de faire 
faire fut^il achevé y que je me 
hâtai de revenir. Je brûlois 
d'impatience d'arriver : les che- 
vaux qui alloient au grand ga- 
lop , me paroiflfeient trop lents 
dans leur courfe } )'aufois voulu 
leur donner des ailes* 

Arrivé à la porte de ma bon- 
ne amie j je m'élance de la voi- 
ture avant que le laquais foit 
venu lïï'offeîr fort bras ; je «lon- 
te à l'appartement de Madame 
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de Villemur ; je Tapperçois ; je 
cours à elle ; je reçois fes ten- 
dres embrafTements ; je prome- 
né mes regards autour d'elle ; 
mais hélas ! mes yeux ne voient 
point celui qu'ils cherchent , 
j ofe à peine demander x>\x il 
efl. 

Ma bonne amie m'apprend 
qu'il eft parti. Quoi ! lui répli- 
quai je d une voix tremblante , 
il eft parti fi vite ? • • . fans que 
je le fçache ! ... Je n'ai pas la 
force d'en dire davantage ; je 
fens mon cœur ferré, étouffé 
par la douleur ; je détourne la 
tête ; je l'abaiffe fqr mon fein 
qui eft auflî- tôt arrofé par les 
larmes du défefpoir. Confufe , 
honi^ufe, je fuis dans ma cham- 
bre pour dérober mes pleurs à 
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Madame de Villemur qui craint 
de m'arrêter. Seule & aban- 
donnée à moi-même^ à mes 
regrets , je me vois comme un 
être délaiffé. L'horreur de mon 
fort fe préfente à moi fous Taf- 
pefl: le plus trifte , le plus hu- 
miliant. S'il m'eût aimé , me 
difois je ^ s'il eût craint de dé- 
chirer mon cœur , fe feroît-il 
éloigné de: moi fans me revoiç 
encore une fois ? L'ingrat ! mé- 
rite-t-il les larmes qu'il me fait 
répandre ? Dans ma douleur je 
voulois , je jurois de ne plus 
.raimer,, de le haïr. Etres foi- 
bles^ hélas! que pouvons-nou$ 
contre cette paflîon impérieufe 
qui affervit notre ame comme 
un tyran? 
.Je coi]nmeoçois à teflentii 
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tous les malheurs dans lefquels 
un cœur fenfible efl entraîné 
par cette pente douce qui fem- 
ble ne lui promettre que des 
plaifirs. Le voile fombre de la 
trifteffe s'étoit étendu fur tous 
les objets qui m'envîronnoient. 
Tout nourriffoit ma douleur ; 
tout^ en me rappellant des idées 
trop fëduif^ntes .^ replongeoit 
mon ame dans d^nùtiles regrets. 
Je rejettois les confolatk>ns de 
Madame de Villemur ^ comme 
le malade repoufle le remède 
amçr qu'on lui préfente. 

Mais 5 ma chère amie ^ ne 
m^^batidonné - je pas trop au 
fouvenfr de mes peines î Dc- 
vrois-jevous les Étire partager f 
Parce que j'ai verfé des lar- 
mes , dois- je cA faîte répandre 
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à Tamie qui veut bien s'intéref- 
fer à mes malheurs ? Hélas ! 
j'en ai bien d'autres à lui dé- 
crire ? 



Fin de la première Partie. 
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SECONDE PARTIE. 



CHAPITRE PREMIER. 

Qui amènera de grands événemensi 

^\ u n A I - J E la force de contî-^ 
puer CAS Mémoires? Jufqa a pré- 
sent occupée de cet heureux temps 
où la jeunelTe nous porte de plaiiirs^ 
ca plaiftrs , où notre ame ton*- 
^urs agitée échappe; pour ain£^ 
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jettée pour quelques inftans fur lô 
globe qu elle habitoit. Ces idées 
firent paflfer en elle le dédain pous 
tous ceux qui Penvironnoient : 
clle^ ne les vit plus- que comme 
des êtres rampans que leur defti»- 
née cenduifoit à une fin malheur 
xeufe. Tou« les^ jours je m^apper- 
eevois avec douleur que je lui 
devenais moins chère : elle ne re- 
voit pkis mes foins qu avec une 
dignité froide. Si quelquefois elle 
fourioit à mes idées folles & ca^ 
leffantes , la réflexion venoit fur 
le champ rider fon front. La pré*- 
fence de fan Direâeur pouvoit 
feule prolonger (a gaieté i fon 
iouffle fembloît purifier Tair qu^elle 
sefpirait; elle Vattendoit avec rinu* 
jiatience d'une^ makreiTe^ qiii va 

xevolc^ 
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revoir celui qu'elle aime ; s'il 
parloir^ une dboce émotion tra- 
hiflbic fon ravifTement fecret; 
il maîtrifoit fon ame comme 
l'Auteur de la nature maîtrife 
rOcéan : tantôt Tœil enflammé 
il répandoit en elle un frémif-- 
fement univerfel^ 6c tout-à-coup 
il rendoit le calme à fon cœurj; 
£c y faifoit paflfer Tefpérance. 

Mais où m'emporte le plaifîc 
d^écrire ? La reconnoifTance 
n'auroit-elle pas du m'arrêter ? 
Eft-ce à moi de peindre les foî- 
blefTes de celle qui a voulu m'ar- 
t^cher à l'indigence ? Ne doîs- 
je pas les dérober à tous les 
yeux 9 les couvrir du voile épais 
de l'amitié. 

Je me hâte d'arriver au but 
que je voudrois déjà toucher. Je 

Partie II. B 
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franchis Icjç années comme l'oi- 
feau léger fend l'ait qui lefépa- 
re de fes petits. 

Il y avoit ^é]z long-tem* que 
mes jours s'écouloient dans l'en- 
nui. La maifon de Madame de 
Villemut étoit devenue le tena- 
pie du recueillement: les ter- 
reurs ,dc la mort en avoicnt 
éloigné les plus innocents plai- 
firs. Valmout qui avoit ;^ppris 
ces ttifte» révolutions , n'ofoit 
plus entretenir fa patente de fon 
deOr ; il.m'adreffoit.futtiveœçnt 
fes lettres : la dernière' me fem- 
bloit toujours la plus teodte 9. h 
plus expréflive i .fon aa»onr s^ 
peignoit avec plu9 de force i je 
les raffemblois toutes dans une 
petite boîte m fond 4e laquelle 
je ne voyois malheureufçmçm 
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pas refpérance. Souvent je mon- 
tois à ma chambre , je m'y. en- 
fermois avec foin^ j ouvrois mon 
tréfor , 6c mes yeux ardents en. 
parcouroient , en dévoroient 
toutes les rîçheffes ; Je goutois 
une volupté pure à les toucher, 
à les contempler 9 à les prefTer 
fur mon fèin; je trouvois en el- 
les un charme qui cUflipoit tous 
mes ennuis. Mon Dieu ! me 
voilà encore plongée dans ces 
idées trop douces où mon foi- 
ble cœur m'entraîne malgré 

moi. 

Ma tendre amie , je touche ^ 

à préfent au moment cruel où - 

j'ai vu fondre fur moi tous les 
malheurs enfemble* Je vais en- 
trer dans la mer immenfe de mes 
infortunes. PuilTe votre ame ne 

Bij 
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pas fc brifer de douleur au récit 

que je vais vous faire ! 

Depuis quelque tems Mada- 
me de Villemur plus affoiblie , 
pluslànguiffanteme fàifoit crain- 
dre pour fes jours. J'oferai vous 
le dire , ma chère Amie , quoi- 
que je luffe pour moi dans l'a- 
venir le fort le plus déplorable , 
le tendre attachement que j'a- 
vois pour ma bienfàidrice , étoit 
- fi pur , fi défintéreffé , que j'euf- 
fc confenti à traîner une vie 
malheureufe pour conferver la 
fienne. Hélas ! mes vœux ardents 
ne furent point exaucés. Dans 
I le moment où j'étois près de 

cette amie douce & généreufe , 
dans l'inôant ou je la contem- 
plois triftement, où je prefibis 
(a main dans les miennes , je 
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vî^ tout à coup fcs bras s*éten* 
dre i une légère convulfîon arii'> 
mer fon vifage pâle & mou^ 
rant^ fes yeux s'éteindre ^ &c 
les horreurs de la mort défîgu-* 
rer ces traits fi nobles , Ci tou^ 
chants , que les années avoîent 
feniblé refpeâer. 
i Je ne vous parle point de 
mes regrets ^ de mes gémifTe- 
mens ; ces lignes d'une douleur 
véritable, je les devoîs à Tami- 
tié'^ à la reconnoifTance. A pei« 
ne Madame de Villemur çut- 
elle les yeux fermés , que Tinté»- 
rêt amena fes avides héritiers^ 
qui parcouroient fes vaftes ap- 
partements en promenant un 
œil curieux fur tous fes effets» 
On trouva dans fes papiers un 
efpece de teftament. Auffi-tôt 
Biij 
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tous les hérîtîers tremblanM cit- 
vîronnent celui qui en devoît 
lîre les dîrpofitîpns* Ma bonne 
amie laîffoît à fes domeftiques 
one modique penfion, & con- 
juroît fon frère , par ramitîé 
qu'il a voit paru avoir pour elle, 
de ne point abandonner fa chè- 
re Vidoire , à laquelle elle don- 
noit fes diamants ôc tous fes bi- 
jou5r. 

Deux nièces de Madame de 
Villemur > qui s'en croioîent déjà 
parées , me regardèrent avec 
colère , & me dirent des chofes 
fort malhonnêtes, auxquelles je 
me difpenfai de répondre. Le 
&ere de ma bonne amie y qui 
étoît un Auditeur des Comptes, 
6c qui en avoit bien Tefprît , 
s'approcha de moi , & me dit 
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d'un tonbria^jud: Mademoifei* 
le 9 vous a? ez Tatit bien affligée ; 
qùc vouiiez-Yous donc avoir de 
plus f vous ètç^ la mieux parta* 
gée. £t puis continuant de cet 
-air léger que vous devinea : con- 
fblez vous,Mademoifelle, ajou- 
ta -t il, <yiand on eft jolie com- 
me vous , peut-on manquer de 
quelque chofc? Je vois, Mon- 
(îeur , lui répliquai - je , que je 
ne manquerai pas de mauvais 
compliments. 

Réduite , pour tout bien , pour 
toute efpérance, au legs deM'^^ 
de Villemur , que Ton n'eftimoit 
que trois mille livres î me voyant 
abandonnée de prefque tous mes 
amis , qui fe contentoierit de me 
plaindre de loin; réfléchiffant 
fur la foibJeffe , fur la légèreté 

Biv 
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de ces êtres qui forment le grand 
monde ; penfant aux trifles té- 
volutions auxquelles nous fem- 
mes expofés , le croirez-vous , 
ma tendre Amie ? je m'occupai 
long-tems du projet de retour- 
ner au village de mon père ^ de 
m'y revêtir d'habits Amples & 
luftiques > d'acheter de ma pe- 
tite fortune quelques terres que . 
je ferois valoir , que je cultive- 
lois dans la paix & dans Tobf- 
curité. Pourquoi l'amour vint- 
il. empoifonner ces heureux def- 
feins f J'aurois aidé ^ foulage ma 
famille indigente; j'aurois rem- 
pli^ envers les auteurs de mes 
jours y les devoirs que la nature 
flous impofe. 

Flottant d'idées en idées, j'é-. 
tois comme un voyageur qui 
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vient de voir fon guide écrafé 
par la foudre : tremblant , in- 
certain y il ne fçait quelle routQ 
fuivre; il regarde. derrière lui; 
il voudroit revenir fur fes pas ; 
mais il ef): déjà fi éloigné du 
lieu d'où il eft parti , qu'il aime 
mieux pourfuivre au rifque de 
s'égarer. 

Valmour, dans le fein de qui 
je verfois mes peines & mes in- 
quiétudes^ foulageoit ma dou- 
leur par Tefpérance de le re- 
voir bientôt* Il me promettoit , 
il me juroit d'attacher fa defli- 
née à la mienne par les nœuds 
de l'hymen. Je n'ofois m'aban- 
donner à cet efpoir délicieux ; 
la réflexion en détruifoit le char- 
me. Je pris la réfolution de me 
mettre quelque tems en Cou- 

Bv 
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vent pour ne pas laîffer à Fen- 
vle ^ à la méchanceté des hom- 
mes , ce plaîfir qu'ils goûtent à 
créer, à répandre fur Tinnocen- 
ce d'injurieux foupçons. Vous 
dirai -je combien d'ennuis j'é- 
prouvai avec ces petites âmes , 
que des craintes frivoles agitent 
àc tourmentent fans ceiFe: fati- 
guée , excédée de leurs mife- 
res ^ je préférois mille fois le 
filence & la folitude à leurs 
froids entretiens ; je m'enfermois 
dans ma chambre. Là, mon 
imagination s'enivroit du plaifir 
de revoir celuî qui Toccupoit 
la nuit ôc le jour : je m'aban- 
donnois toute entière aux illu- 
lions , au délire de Tamour ; je 
tenois mon cher Valmour em- 
braifé fur mon fein ; je lui don- 
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lioîti je recevois de lui/ de' fa 
bouché vermeille coille baifers 

:efiil^aunés. Pardonnez^ ma chè- 
re amie ; je feiïs qae je ne de- 

-vroisf pas vous écrite toutes ces 

-chofeS; mais j'éptouvè tant de 
plai£x à Aie I^ ràppeller > à 
m en occuper j que je n'ai pas 
la force d'en éloigner Je fouve- 
ûir. 

J'attendois toias ies jours avec 
une ^lus vive impatience TA- 
mant qui devoit rëalifer mes 

•heureufes chimères. Hëlas ! me 
difoisje fouvent^ û mon aima- 
ble Prince étoit ici , bientôt 
j obtièndrols de lui le bonheur 
de revoir celui que j'aime. 

Ma tendre Amie , occupée 
de mes plaiOrs & des peines qui 
en font venu trancher le cours > 

Bvj 
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je ne vous ai plus parlé, de ce 
jeune Seigneur fi généreux, fi 
întéreflant, qui en nous quit- 
tant nous ayoitlaiffé le regret 
de le voir partir fi prompte- 
ment. La connoiffance qtfil 
avoir des intérêts des Princes, 
avoir déterminé le Roi à ïcn^ 
voyer dans une Cour étrangè- 
re en qualité d'Ambaflfadeur. Il 
eut ITiônnêteté d'en faire part à 
Madame de Villemur , •& lui 
dit de moi des chofes que je ne 
vous répéterai pas : vous croi- 
riez peut-être qu'elles font de 
mon invention ^ & je vous avoue 
. que cette idée m'humiiieroit 
trop pour que je m'expofe à U 
faire naître. 

A force de fpllicitations & 
de peines, Yalmour obtint en- 
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lia la permifllon de venir pour 
(îx mois dans le fein de fa fa- 
mille. J'étois au milieu d'une 
nuée de Religieufes^ lorfqu'on 
m'apporta la lettre qui m'an- 
nonçoit fon arrivée prochaine. 
£n la voyant^ je fens mon cçsur 
palpiter d'aife , je la prends y je 
fends la foule pour m'éloigner ; 
je brife le cachet^ j ouvre & je 
lis ce peu de mots : » dans trois 
» jours, peut-être avant, Val- 
» mour , rheureux Valmour , au- 
» ra vu fa bien-aimée , il aura 
■> reçu fes tendres embraffe- 
» mens •. Tranfportée de joie5 
3'allôis> j errois dans ma cham- 
bre comme une infenfée. Pour*- 
quoi étois- je renfermée par des 
murs épais ? Que ne pouvois-je 
aller, voler au-devant de Tami 
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de mon cœur , cffuycr de mes 
mains fon front baigné de ftieàr ! 
La nuit & le jour j'ëtois oc- 
cupée de mon cher Valmour* 
Je le voyoîs porté fur un cour- 
fier écumant , qui fendoit Taîr 
& n'alloit point encore au gré 
de fes defîrs impatients. Après 
trois jours de peines , d'inquié- 
tudes 5 on m'appelle. Un jeune 
Officier vous demande , me di^ 
on. Un jeune ?... Ah ! c'ell lui... 
Je cours à Tinftant au parloir , 
& le premier objet qui s offre à 
ma vue eil TAmant le plus aî- 
•mé : il étend vers moi fes bras 
qui s'ouvrent pour me recevoir ; 
mais je ne puis m'y précipiter j 
une grille qui lidus fépare y ar- 
rête nos tranfports ; nos mains 
peuvent à peine fe joindre , fc 
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ferrer , & les plus doux baifers 
ne peuvent nous atteindre. 

Je n effayeraî pas de vous 
peindre notre embarras, notre 
murmure fecret , nos tendres 
fourires, nos regards enflam- 
més que les larmes venoient 
fouvent obfcurchr , ce langage 
muet qui eft fi cxpreffif : tout 
cela peut fe fentir , mais ne fe 
rend pas. 

Après deux heures de con- 
verfation écoulées trop rapide- 
ment y on vint m'avertir que le 
fouperétoitfervi. Ehîqucm'im* 
porte , dis-je à Valmour d'un air 
riant : les amants qui fe re- 
voient , doivent -ils fe quitter 
pour aller paître comme de 
vils animaux. Il fallut pourtant 
nous iéparer après mille efforts 
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inutiles pour nous donner ces 
preuves fi douces du plus cen- 
dre attachement. 

Vous vous doutez bien que 
mon jeune Amant revînt bientôt 
voir fa petite prifonniere. Hélas ! 
je ne fentois que trop les hor- 
reurs de ma captivité. Jaban-. 
donnai mon cœur aux defirs dei 
rindépendance. Valmour m'en 
peignit les charmes avec tant 
d'art , que je confentis k brifer 
mes fers. La Sirène qui m'avoît 
enchantée ^ m'attira &^ j'en fus 
dévorée. 



-^% 
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CHAPITRE IL 

La queue du Roman. 

jTSl peine fbs-je fortîe da 
Couvent ^ que Valmour m'en- 
gagea de quitter la ville que 
nous habitions. Je n'eus pas de 
peine à y confentir : hélas l je 
preflentoîs , je voyoîs déjà avec 
frayeur le moment où le crime 
dlloit me faifir : j'étois comme 
XLïi enfant qui s*eft approché trop 
près d'un précipice : il fent la 
terre fuir & manquer fous fes 
pas chancelants : il frémit y il 
s'écrie ; mais il efl à l'inftant en^ 
traîné dans l'abyme. 

Valmour fit préparer une 
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chaife , & nous partîmes pour 
Paris. Cette ville immenfë de- 
voît être le théâtre de mes in- 
fortunes : mon innocence de- 
voit y être flétrie par le fouffle 
empoifonné du vîce. J'emme- 
nai avec naoi une femme de 
chambre qui avoît été à Mada- 
me de Villcmur* Aveuglée par 
le bandeau de Tamour , je ne 
voyois pas que Je raffocioîs à 
mes peines, qu^elle feroit bienr 
tôt , comme fa maîtrefle , la mal- 
., heureufe viâime de Tindigence. 
A peine fômes-nous arrivés à 
Paris , que nous nous jettâmes 
dans le tourbillon des plaifirs, 
.Valmour rencontra deux de fes 
camarades qui le menèrent chez 
leurs parents , où il me préfenta 
enfuîte comme fa fœur. Je fus 
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fêtée , accueillie par tous ceux 
qui me virent : on accabloit mon 
prétendu frère de compliments : 
on ne ceffoit de Tentrctenir de 
toutes les bonnes qualités de fa 
fœur , & même de celles qu'el- 
le n'avoir pas. Conduite de fo- 
cîété en fociété , je tenoîs déjà 
à cette chaîne brillante^que Ton 
nomme le grand monde. 

Je croîs vous voir frémir au 
récit que je vous fais. Peut-être 
m'avez -vous déjà comparée à 
CCS malheureufes que la débàu^ 
che traîne à la fuite de la jeu- 
neffe. Non , ma chère Amie ^ 
rendez plus de juftice à la pau- 
vre Viftoîre : elle n'eft pas en- 
core aufli coupable que vous le 
penfez ; elle a toujours éloigné ^ 
refufé Tamant preflant qui la 
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fuie ; elle fe dérobe avec fom ï 
fes tendres carefTes ; elle ne 
s'offenfe point de fes defleins ^ 
de fes entreprifes ; elle fent bien 
qu'elle ne mérite plus ce ref- 
pe£t que la vertu infpire à ceux 
qui l'approchent ; mais elle a 
prié , conjuré fon cher Val- 
mour y par fon amour > par ce 
qu'il a de plus cher au monde ^ 
de ne point abufer de fon état^ 
de fon égarement ^ de ne pas 
la plonger dans la honte ^ dans 
l'infamie , & il a été afTez géné- 
reux pour mettre un frein à fes 
defirsj il a eu pitié du fort de 
fa maîtreffe ; il a été touché de 
fes pleurs j il n'a pas voulu les 
rendre plus amers. 

Imprudente que j'étois > j'i- 
maginai long-tems que je pou- 
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vois échapper à rcnneraî qui me 
pourfuivoit* J'étoîs comme la 
bergère innocente qui fommeil- 
le fur les fleurs : dans Tinilant 
où elle eft le plus tranquille , 
elle fe fent piquée ; elle s'éveil- 
le , & elle apperçoit avec frayeur 
le ferpent qui s'eft gliffé dans •^ 
fon fein. 

Un jour qu'il faifoit très- 
chaud y accablée y excédée ^ je 
m'étois jettée fiir un fopha pour 
y rcpofer. Mes vêtements légers 
laiflbient prefque entrevoir ce 
qu'ils doivent dérober à tous les 
yeux. Abandonnée toute entiè- 
re au fommeil^ f étois feule dans 
mon appartement que je croyais 
fermé. Le hafard ^ peut-être ma 
malheureufe deâinée ^ conduifit 
Valmour à ma chambre : il en 
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ouvre la porte ; il n'entend point 
de bruit > il avance , il apper- 
çoit fa maîtreflfe qui repofe : 
il la contemple ; fes regards 
enflammés dévorent ce quils 
voient, & ce qu'ils ne peuvent 
voir : les brûlants defîrs s'empa* 
. rent de fon cœur. En proie aux 
fureurs de Famour il s'approche , 
& fa main téméraire..- Je m'é- 
veille... je le vois... je me fens 
dans fes bras.... Mes cris , mes 
larmes ^^ mes trop foibles efforts, 
rien ne peut Tarrêter. £n un 
infiant la malheureufe Vidoire 
efl avilie , déshonorée ; elle ne 
revient de (on anéantiffement 
que pour fentir plus vivement 
toute fon ignominie. Furieufe , 
défefpérée, elle veut fuir loin 
de celui qui l'a couverte d'opprc- 
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bre. Tfifte , humilié , il fe jette 
à Tes genoux ; il lui baife mille 
fois les mâlns ; il l'arrête y il lui 
donne les noms les plus ten- 
dres ; il la rafTure ; il l'appelle 
fon époufe ; il efiuie fes larmes ; 
il lui promet ,J1 lui jure de ne 
plus lui en faire répandre 5 & 
puis il lui demande fa main à 
baifer pour preuve de fon par- 
don : elle lui eft refufée , conf-^ 
tamment refufée ; mais il la. 
prend avec tant de grâce ^ qu'il 
en devient bientôt fe maître. 
Hélas ! fon amante Taime trop 
pour lui en vouloir^ & elle n'a 
pas aflez d'art pour diflknulçr 
plus Jong-tenis. 

Jufqu'alors contente & fans 
inquiétude fur l'avenir, je n'a- 
yols jamais parlé à Valiçour de 
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la promeffe qu'il m'avoit faîte de 
s'unir à moi pas des nœuds in- 
diflblubles. Il étoit mon amant^ 
je ne voulois rien de plus ; mais 
bientôt je fentîs que je devien- 
drois mère ^ & que la honte 
m'environneroit fi je n'avois le 
titre facré d'époufe. D*afFreux 
preflentiments vinrent obfcurcir 
ma joie > & jetterent le trouble 
dans mon cœur que le remords 
déchiroit. 

Vsilmour ,'dont Tamour étoit 
toujours auflî tendre y faifoit Tes 
efforts pour difCper mes crain- 
tes : Ton âge ne lui permettoit 
pas de s'unir encore publique- 
ment à celle qu'il aimoît 9 fans 
le confentement de Tes parents. 
Mais il avoît trouvé un Prêtre 
qui devoit nous marier dans une 

Chapelle 
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Chapelle particulière. 11 m'an- 
nonça cette nouvelle avec tranf- 
port. Quoique, ce lien raydé- 
rieux & irrégulier me parut fa- 
cile à rompre, cependant je fçus 
gré à mon Amant de vouloir le 
former ; je le regardai com- 
me mon époux ^ & je ne mis 
plus de bornes à ma reconnoif- 
fance. 

Tous deux fatisfaîts , enchan- 
tés , nous ne demandions au. 
Ciel que de prolonger notre 
bonheur. Hélas J dans l'inftant 
où nous nous croyons le plus 
tranquilles, jious touchions a» 
plus cruel de tous. 

Le Tuteur de Vaimbut qui 
avoir appris l'arrivée de fon njB- 
veu dans la ville où j'avois det 
meure , & notre départ préci- 

Panie 11^ C 
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pké pour Paris y après bien des 
rechcrçiics & cks peiaes déçoui» 
vric l'hôtel que nwi» habMons, 
Lorfqu'il fut fiât de fe ptoie > il 
n'eut rien de pl»5 à coeur que 
d'obtcMC du Mlaiôre van ordre 
d'ati^er VaUnour , & de le fei- 
fc çoaàvite à fon Régiment^ 

Ua jour que ]*étQt& occupé? 
Il me faite çoëffer» mon jeune. 
Amant étpit près de moi j il pre- 
oiHt plaifî<3 à me fiaorire dans la 
gbçofpr laquelle j'àrrêtois mes 
yeux j noi?» entendons £tapper » 
Valmoar fe* teve- âc va lui-mê- 
me oiutviâc^^i'e piemier ot^et qui 
s*of&e à fa vue eft foa oncle, 
fuiyl d'un Exempt qui lui mon- 
tre Vordie qu'il a de le mener 
fur le çhstmp à.fa garnilbn. 
Surpiile je me levé , j^vani- 
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ce d'va ait coDfterné. L'oncle 
deValmmir^ après m^avoir exa- 
minée ^ dit à ion ne vea : ma foi ^ 
tnon aini 5 pour un Lieutenant 
tu as une jolie maîtreiTe ;i elle 
eft mon époufe , répondit-il d*un 
ton irrité : je ne doute pas j lui 
réplique fon onde y que Ma-* 
demoifelle n'en remplilTe très« 
bien les devoirs 

Sai(ie> tremblante^ je cond- 
dérois d'un œil abattu Valmour 
que la colère agitoit ^ qui lan- 
çoit des regards furieux fur foti 
oncle, li parcouroit à grands 
pas fon appartement* Une maiif 
appuyée fur ion fc^ttt^ il fem- 
bloit méditer ^ rejetter mille' 
projets différents. Cependant 
l'Exempt le prefToit de faire 
porter tout ce qui lui apparte*» 

Ç ij 
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Bok dans une çhaifc de poffe'- 
qui l'attcndoit. Tout ce qui eft 
ici , repliqua-t.il , appartient à 
cette aimable perfonne. Je n'ai 
rien hélas l oui, :puifque-je fuis 
forcé de m'en éloigner, je n'ai 
plus rien. irpronDB<ia ces der, 
niers mots d'un ton fi attear 
driffant que je fentis mes pleurs 
couler avec plus d'abondance. 
Mon jeuhç Amant ém , trahf- 
porté, vient à moi, me prend 
• dans fes bras : ma tendre amie, 
me dit4l en mè preffant fur fon 
fein, nous ne refterpns pas long- 
tems féparés. Ah « jïous ne le 
ferons jamais. Mais, Monfîeuci 
iuidif l'exempt qui ne le comr 
prit pas, il feut pourtant obéir 
aux ordres du Roi. je le fçais, 
réplique Valnjç^r, * JP vom 



Tuîs. Ses yeux hàiriîdcs s'arrê- 
tent encore fur moî ; tout- à w 
coup il les détourne; fes mains 
s'élèvent vers le Ciel ; {es fou- 
|îîrs femblêfit fe [iorter vers luî; 
L'Exempt pénétré de la dou^ 
leur, de la fenfibilîté de ce bon 
jeune homme , fait fes effort* 
pôuif le corifoler : fon oncle feul 
îi'eft point touché de fa peine. 

Etendue , faft^ force , fur une 
«haife longue , je vois TAmant 
ide mon ccfeur s'élôigiieif > difpa- 
rôître. Déjà je n?entends plus 
ies gémiffetAents ; (on domelti- 
que qui le fuit ^ emporte tous 
fesvêtemeïits épafs <jà' '&. là ^ 
qui me râppelloient fans ceffe à 
lui . • ■' •' i: . .- • . 
' Comment; ma tendre Amie| 

Çiij 
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ppurrpî^-je vquç expiiçaer cô 
yuide- ioamenfe que ^ reflentijs^^ 
crueUement en me voyant feule , 
.éloignée. <^e tout ce que je ché- 
fiflfois , ôc fans efpoif de le le- 
ypic deloxig^ems. 

I^a jiuit «en étendant fes Qm<> 
hffis i&iç iCfiJQva affreux y tendit 
pnjpore mç9 pi^nfée» fim fomr- 
bre$. Je mç rappellai ce que 
Mî^atue de Vjllfeiwuc m'avotcdit 
^levant Yalpaouti je «eus. ttt9 
4éja. cç^e malhejute^$ m4f§9M 
te cojuv^te d'ppprpbtç^ o»épn« 
fi^e.» iébifféç deibn Amwt^ ne 
tenant dbos la natuce qu'à foa 
inir<^bk en&nt que la &im r4 
déyoter » qui a dboit de repro- 
cher à fa mère le jour qu'dle 
)itt a donné par le crime. Cette 



Image efl&ayante fembloit me 
pourfiitvxe pendant mon font- 

Le lendemain» à môti ttifct^ 
tnes yeiix s'aecêterent par hafaid 
fuir ane glace. Je me trouvai R 
pâk , fi abattue ^ û changée » 
^oe j'en ùétûis. Ma fetnme de 
chambre Voulut me^i^^. Eh ! 
pourvoi , lui dis- je y ma chère 
Henriette, nte feroi^jeaJuftec? 
' je jac veox plus voir pafonnc. 
A peitte arcÀsje parlé que j'e»- 
tendis frapper. Henriecce va ou- 
vrir ; je détourne la léte, 6c je 
rois. . • . 6 Dieol que les homn 
mes font attdacieux i at^c quel- 
le lâche témérité ils akifent d^ 
notre foibleflet Ceft cet hom- 
me dur ôc féroce -, éfeft Toncle,' 
-c'eft le pedécBteur de mon jeo- 

Çilf 
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fie Amam qui ofe s'offrir à mdS 
regards. Il s'approche de moî 
d'un air ouvert & fatisfaît. Vous 
m*en voulez , me dît- il , je le 
vois ; mais j'efpere bientôt faire 
la paix avec vous^ Je crois fans 
yanité valoir bien mon étourdi 
de neveu. De quoi diable vous 
êtes vous avifé d'aimer un jeU' 
ne Lieutenant î Ignorez - vous 
que tout ces petits Militaires ,' 
errants de garnifon en garnifon^ 
fe font une gloire d'attraper 
toutes les filles qui font aÔez 
foibles pour les écouter , ôc 
qu'ils m ont pas de plus grand 
plaifir que de le dire à tous cewr 
qui veulent les- entendre ? Je 
parierois que demain pas un de 
iès camarades n'ignorera que 
1VOU5 ayez eu des bontés peur 
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tuî; Je croîs Ûfjzie voit couriç 
d?urt âmi à un antre ^ Jeur pren- 
dre les maîrïs , leur dire qu*rl siE 
paflfé à Paris des moments délii^ 
çieux ^ qu'uâe fille belle com-^ 
rae le jour., ;• Mon Dîeu^ Ma-? 
demoifdlle^Jî vous connoîlEe:; 
cette efpeceJà dorame moi ! Il§ 
fanglôtent, ils pieurènt> ils pa- 
jdiflerxt défefpjérés ;.ce font de 
vtais finges quifcfont de leurs 
figures tout ce qu'ils veulent* 
Parlez -moi d'un homme fait ^ 
fenfé & qui eft riche* On peuc 
compter là-deffus. Eh bien , vous 
ne répondes rien. Que penfcz- 
vous de ce^que je vous dis ? Je , 
penfe, Monfieur, lui réplîqué-f- 
fe j que vous auriez très- bien 
fait de ne pas venir infulter 9 
l» douleur d'une, .malheureufe 

Cv 



qui ne vous a point o&n(é, £ll<t 
ne fent qi^e trc^ Ihoneur dv 
ion fort; mais eU« ne mérite 
pas vos mépfis. En vérité, Ma^ 
demoiifeUej me «Clique -t-il^ 
je ne vous eisnçois pas. Aver* 
,vous vu dans mes dîfeoiirs l'ap- 
parence du mépris i! Vous ave» 
eu le malheur de rencontrer 
mon neveu , de f écouter , de le: 
croire. Vous q'étes pas la prer 
miere qui a été trompée. Juf- 
qu*à préfent il n'y a pAS grancf' 
mal. Ot^liez le paifê^ fie croyez 
que vous n'avez pas de nml^ 
leur ami que moi^ Je voss tvxi-* 
ve une phyfionomjie douce f 
konnête ; & fi vous ne Téie» 
pas , ma foi je ne séppnda plu» 
derien.. 
Je ne içayois que d«e à cet 
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Homme ; (es geftes 5 fa figure ^ 
fés difcours ^ tout me décon- 
certoité Si jeaSe été dans une 
autre cîttoû&inGCf peut-être 
me ferotS'je amùfée à le perfif- 
lier ; mais mon cœur flétri par 
la triftefie ne ^ouvok pas fe lU 
Vrer à la joiér 

Mon ftlence^ mon air ftoM 
èc ofFi^fé ne débutèrent point 
Fonele de Valmoor^ Ce qui me 
patoifibit le plus plaifant dans 
fon amour > ^olt fa conBance* 
il éfoit fht s mtf difoit-ily que j^ 
l'âimerois un jcfttf ^au moiâs au« 
tant que fom neVea » Il me pra« 
mit de venir me voir foUvent> 
£c me pria uife féconde fois de 
le regarder commue mon meïU 
leur ami* A peine fos-je débar*-; 
S^Sée de «e fingulicr perfo»- 
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nage , que je donnai ordre S 
Henriette de lui dire , toutes tes 
fois qu il m'honoreroit de fa vi- 
fire 5 ^ue je n'étois pas vîfibleJ 
Plufieurs fois il fe préfenta à 
ma porte, flc ma femme dfe 
chambre s'acquitta exaftement 
de fa commiflioui Un jour fatî- 
ïgué dfe lai entendre dire tou- 
jours la même chofe , il eut fa 
hardieffe de la repoufler & d*a^ 
vancer malgré elle. Il pénétra 
)ufqu'à mon cabinet. J'étois 
alors occupée à lire «ne lettre 
que Valmour m'avoit écrrte de- 
puis peti- Je m'en doutois bieny 
me dit il, que Mademoîfelle ne 
vouloît pas me recevoir. Pen- 
dant qu'on me ferme la porte, 
on lit la lettre de mon coquin 
de* neveu. Je ne me trompe 
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fjas , pourfuît-il d'un aîr affuré 
6c eii la regardant ^ je reçois* 
noîs fon écriture* Pendant qu'il 
parloit , je la ferrois dans nia 
çoche. Le drôle m'équipe ^ je 
crois ^ d'une bonne façon ^ corr-^ 
ttnuort cet impertinent babil- 
lard. Mais y lui dis-je d'un ton 
froid > à quel titre ^ Monfieur ; 
me croyez -vous donc obligée 
de vous recevoir. Il n'y a ricn-> 
je penfe , de Commun entre 
TOUS & moi. Et voilà bien , s'é- 
<:ria-t-il, ce qui me fâche. Je le 
vois ^ je ne pourrai jamais vous 
guérir de ce goût extravagant 
que vous avez pris pour la jeu- 
neffe. La jeuneffe > lui répliqué- 
je > peut avoir des défauts ; mais 
elle eft honnête. Il n'eft pasj' 
continué -je 2 un jeune homjsxç 
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l>ieB né > qui ofôt pénétrer dàff^ 
mon appartement malgré nies- 
ordres. Je TOUS en^nds ^ me' 
dit -il cti m*interrempant> j'a« 
.youe qae Yû tor£f maisnedew^ 
yez-vous pa$ me pardonner? 
Croyez- vous qae , fi ;e ne vous 
aimois pas f ^aarois repoufiif^ 
comâie je l'ai fkic ^ votre fem" 
me de chambre^ Vos» avez , hil 
rép<Mid^9 je ,> «n i^iot» un peu 
htutal, Ao refte ^ qad qrt'â foir ^ 
^ vous exhorte k voos en gné^ 
tir. Vous deviner le remède qaeh 
je vous con(eille de ^teoéctf-^ 
L'abfence^ n'eâ<d pas^— Ouiy 
Monfiéur. £& E>ien^ Madéoioi^ 
felle, reprit-il, puifque vous le 
voulez, ;e ne vous feverrai plus ? 
mais je f^ais Bien qui de nous 
^ux s'en repentira le premier» 
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Il fortit aufll-tôc d'un air fore 
agké. Ses menaces ne m'eiFray&f 
lenc pas beaucoup ;^ cependantr 
elles n'eurent maUieuireufetnentF 
que trop d'effet. 

Tous les jours je fetitôis avan^* 
cer ce moment oà ^ après avoir 
ktté contre la douleur > lamerer 
fatiguée arrête ^ avec un douï 
fourire, ies tendres regards fur 
Tenfamt auquel elle vient; de^ 
donner le joitr. Le mien ^ mer 
^ifois'îe f, ièiai peut-être Tenfant 
du crime ôc de Tignominie. hç^ 
lettres de (bn père didipoiene 
quelquefois mes craintes i mais 
depuia IcHjg-tem^s îe n'en receH 
vois points L'inquiétude trou^ 
bloit tous nves infiaiiSr Je lui 
avpis écrite de U ne m'a voie 
pQigt &lt de xéponfet Çbaquç, 
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jour de courîer amenoit & eiit^ 

portoit mcS efpérancès. 

« Tu Tas donc abaridonné^y 
iy lui écrîvis-je', mon doux âmî^ 
Sy cette Amante trop facile :eHe 
ii à donc pcfrdû ton coëùr; elle 
iy t'aîhie pourtatit toujouifs. AR! 
» Vaîmoùr, dis-le moi , ne dois- 
iy je plus liie Croife âîmée ? 
iy Veux -tu ûîe laiffér dans (Te 
» doute afiBreux?" Ne te plais-tà 
» plus à écrire à la mâïheureufe 
iy Viftoiret Hélas î qui la côrt^, 
« folera dans feS peines , fi le 
iy feul hotîime cjuî puiffe les 
iy adoucir y les ' rend plus dotr* 
« loureufes ? Te parleriai-je^ 
* mon tendre ami, de eetferi- 
iy fàtit... ? Déjà je ne vois plus 
iy les cara£leres que trace n» 
p maîfl tremblante*- A ce nom 
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» je fens mon cœûï agît^ > & 
3y mes larmes obfcurcîflent mé^ 
3y yeux. Ah ! fi tu méprifes la 
^y mère y n'abandonnes pas ati 
5J moins le malheureux fruit dé 
» ton amour <• î 

Jugez de la cruelle inquiétude 
<îe votre amie, qui ne recevoït 
point de réponfe k âes lettres 
auffi touchantes. Ah ! m'écrîé- 
je plufîeurs fois toute baignée? 
de pleurs , en levant mes itiain^ 
vers le Ciel > il eft mort ^ oui 
fans doutç 3 eft nfort. Mais s'il: 
n'eft plus, que fais -je encore 
fur cette terre qui n'offre à mes 
regards qu un deuil éternel ? Je 
ne puis plus qu'y répandre des 
larmes. Toute la nature a chan- 
gé pour moi 5 elle eft tendue de 
noir pour TAmante de Y aloiouf « 
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MeÈ jours s'écodoiefit «ïnô 
'dans la douleur la flus pro&n^ 
de. Dé;a je voyois les triftes ap- 
prochés de la mifere.f Maia 
{)ourquoi mettre fous vos yeux 
d'audi trilles images ? Tous ces 
détails nepjirôîtront4ispas(rop^ 
fatigants à celle qui fémble ieil 
exiger de Ion Amie^ 



SHh^ 
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Tout va de pire m pirCé 

xl N reprenant la pimne je fensF 
jnamaîn arrêtée^ Eâ ce la honte 
qm la retient? Hélas! fçais-jer 
Hce qui fe paife dans nton cœur t 
Depuis ie départ de mon Amant j 
j'avais été forcée de vendre le» 
diamants qne Madame de Vit- 
lemur nif avoir lai(fës ; Targentf 
en âroit prefqiie dépenfé«r Jer 
cherchai dans mon induflrie f 
dans mon trav^l^ des reflbar- 
ces contre Findigence; Hen- 
liette y à qui fe fis part de mes 
deffcins, découvrit une îilar- 
«bande de Modes qui coii£enai( 
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chez qui Thonneur n'eft pas eti* 
cote éteint. Henriette voaluc 
bien me donner fes foins: je ne 
les reçus qu'en rougiffant : fa 
préfènce^ lès regards ^ fes vains 
difcouirs me terraffoient^ Je baii^ 
fois les yeux devant, elie com- 
me le coupable à Taipeâ: de fon 
Juge. 

Mon aimable Amie> mettrai* 
}e fous vos yeux le tableau tou- 
chant d'une mère tendre qui 
tient dans (es bras ^ qui agite 
doucement Tenfànt qui murmu- 
re. Ah ! combien de fois^ pen- 
dant qu'il puifoît fur maa fçin 
le foutiea de fa vie ^ j^arrofbiff 
fès Joues de mes larmes» Sou- 
vent auffi ce £irdeau fi cher à 
mon cœur adouciiToit mes pei- 
nes : il &i(bit pafler l'efpérance 
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dans mon ame atcriftée : je me 
dîfoîs ! fi fott père le revoit , 
peut-être fe rappellera- 1 -il fps 
ferments; peut-être la voix de 
la nature fe fer^-ti-elle enten-- 
dre : peut - être arrêtera • t - il fur 
mon fils ces regards doux qui 
ont égaré fa mere^ 

Plus de trois mois sMtoîenC 
écoulés depuis le jour où Ton- 
cle de Valmour 4toit fqrtî de 
4:hez moi fî irrité. Je fôuhaitois 
quelquefois qu'îl revînt pour 
apprendre des nouvelles de fon 
neveu. J'étois l^iipn éloignée de 
çrorce qu'il étoit la çaufe de 
toutes nos peîn^^^ qu'il faifoiç 
fon bonheur des cruelles inquié-^ 
tudes de deux Amants qui ne. 
Tavoient point offenfé^ Un jour 
que mon eufant étoit fur m^ 
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genoux , j'entends fonner ; vite 
]ç le porte dans un cabinet ; je 
le cacjie comnie Tavare reflerre 
au njoîadjce bruit le tréfor qu'il 
contemploit. 

On ouvre , & c'eft celui que 
jç defîrois qui s'avance. Jaiuféj 
me dit -il, aljez long-tems du 
x^mede que vous m'ayez çon- 
feillé (Je prendre. Jl y a appa^-^ 
reijce , lui répondis-je d'iin aîjc 
liante qu'il étoit affez de votre 
goût. A ce piojt il me prçnd içs 
mains. Non en vjérité y çonti- 
nue-t-il. Si mes affaires ne m'eu& 
fcût pas retenu à Rouen , f au- 
rois , je vous jure , paffé par- 
deflus les ordonnances de moQ 
joli Médecin. Je fourîs à cette 
galanterie, Déj^ je vois dans 
If s yeujç naître J'efp^rançe. Je 

youdrois 
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Voudrois , & )e n'ofe , lui de-, 
mander fi Valmour lui a écrit 
depuis peu. Enfin je furmonte 
mes craintes ; je hafarde de lui 
parler de fon neveu. A ce nom j 
il pâlit ; il s'arrête ; puis il de- 
mande fi j'ai reçu- des lettres de 
lui depuis celle qu'il a vue dan» 
mes mains. Non , lui répliqué- 
je. Je le crois ^ reprend-il d'un 
ton plus affuré. Peut-être , lui 
dis-je, ne vït-il plu^. Il s'agite à 
ma queftion ; il levé les épaulesu 
yous imaginez donc que , par- 
ce qu'il ne vous écrit pas , il 
faut qu'il foit mort. Ah , mon 
Dieu ! s'écrie-t-il , vous ne eon- 
noiflez gueres encore cette jeu- 
neffe fi légère , fi inconftante 
dans fes goûts. Pour moi , con- 
tinue-t-il en fe prpmenant; , je 
Partie JJ. D 
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ne reçois que trop fouvent d^ 
fes nouvelles. Ah 1 il fçaura , il 
fçaura un jour ce que vaut l'ar- 
gent. Encore s'il le dépenfole 
avec une perfonne digne de (on 
attachement. Quoi ! hl dis-je ^ 
il a donc une maîtréfie ? Eh ! me 
répond-il ^ ne deviez* vous, pas 
bien vous en. douter? Oui, Ma- 
demoifelle , il en a une à la^ 
quelle il periuade qu'il n'en »- 
mera jamais d'autres , ôc qu'il 
abandonnera bientôt comme 
celk qui ai eu la fbibkfle de le 
croire. £n achevant il me fixe* 
Hélas ! je n'ai pas la &>rce de 
lui cacher mon trouble* Le^a^* 
bare y qui a enfoncé fe poignard 
du défefjpoir danô mon cœur ^ 
jouit du fpeâacle de ma dou^ 
Içur r fon ame féroce peçç s'a* 
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breu<r« de mes larmes : le cruel 
qui me le? fait répandre vou- 
droit les arrêter. Je le repouffe 
avec fureur ; je rejette fes con-, 
folaûcHis importunes ; après m!ar: 
voir donné le coup de. la mort^, 
qu'ofe-t-ilm'ofFrir? Dans ce mo- 
ment d accablement ^ les cris 
plaintifs de mon enfant fe font 
entçndre ; ils raniment mes i^ns 
engotiirdis ;. je' vole à lui j je le 
preacfe fana crainte dans^ mes 
bras; je l'offre aux yeux de moa 
ennemi. Voye?5.> luidi3'-jej cet 
infortunétil eft ie fiJs de, qelui 
qui fait Iè . fnalheur de -mes 
jours. Hélas l lorfque le défef- 
poir en aura trancké le cours, 
qui prendra foin de cette inno- 
cente créature } L'expoXera ç^ 
on auix dédains d'un père dé*- 
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nature ! A ces mots , je vois le 
fourbe ému, agité; il me re^ 
garde avec étonnement : il pâ- 
lît, fes lèvres font tremblantes } 
il veut me parler ; mais fa voix 
cft éteinte^. Le mônftre s'éloi- 
gne & me laiffe dans cet abyme 
de douleur où fa main cruelle 
& artificieufe m*a précipitée. 

Peignez - vous , ma tendre 
Amie , une fille jeune , fend- 
ble> mais trop foible, qui a le 
courage de fupporter fon humi- 
liation , fon opprobre & fes peU 
nés, parce qu'elle ofe encore 
fe flatter d^êcre aimée , & à la^ 
quelle on arrache ce qui la fou* 
tient i Tinfortunée fe voit tout- 
à-coup délailTée & fans appui i 
elle n apperçoit plus autour. d'el# 
le cjauti vuide îmmenfe ^ui fsm^ 
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ble la féparer du rcftc des hu- 
mains. 

Dans le prctnicr mouvement 
de mon indignation, je voulus 
écrire à mon parjure Amante La 
haine , le mépris , le dédain le 
.plus irifultant conduifoient ma 
inain tremblante de colère. Le 
croirez- vous ? en relifant cette 
lettre , les exprefljôns m'en pa- 
rurent trop injurièufes. J'en écri- 
vis une féconde, dans laquelle 
je ne lui parlai que de mon 
. amour & de mon enfant. Hé- 
las ! elle devoit avoir le fort des 
autres. 

Jufqu'alors j'avoîs trouvé dans 
mes taléns les moyens de, four- 
nir aux dépenfes néceffaires. Un 
deuil prolongé par la mort de 
plufîeurs Souverains, les i^endifi 

D iij 
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inutiles. Nous rcôâmes^ Hen^ 
rîette & moi , fi long-term dans 
l'inaftion , qioc je Tpyohic mo- 
'QieoC' ou je &Tms&mc6c de de- 
meorer feule ^ ;& peut-être de 
périr de mifere. Un Peîotte qui 
:idemeurok au*^deâ^ de xmsn 
^RppaxtéAAnt^ &^qùi ibus pé- 
Jtfcxvc^àe ifon mftnage éioit^e^ 
•nu «ne rendre vïfke, m^appor- 
toit fouvexit 'fes tabfcaux pour 
anœ diUcaire de fçffvbk x% <pe 
tjen penfois. Me iVQDyàïit im jour 
effigie d'être lâns ^cxupadon^ 
:il )s]oiffi:it de mappcendrc k. def- 
fein , & de me mettre, en xxms 
.injois, en^état de "feîr^ le por- 
-trait Je profitai de ia bonne 
i^jblanté 5 & donnaâ à fon art 
rtoote d^appHcatron dom j*étois 
^capable* Je deflinois tous les) 
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)ours avec une ctm&^nœ que ia 
<lifSculté lie pouvoit vamcre« 
Mon Mattce paroiiToit très con- 
tent de fon Ejcoliere , & ki dé- 
couvroit les ^lus heutcu&s dif- 
pontions. Ilnexigeoitd^'elfe^ue 
de lui:pa!méttrc de deffiner quel- 
quefois Tes mains ^u fa figure; 
je n'ai pas befoin de vous diM 
qu'il la te%eâa toujours 2^kz 
()oiir ne im en pas demander 
davantage* 

. Déjà il jrouvoit affez 'de cor- 
reâion dans mes defieins pour 
me faire pafler à la peinture. Il 
m'apprit à lier les couleurs ^ à 
leur donner la teinte de la na- 
ture, Henriette fut mon premier 
modèle. Je me pénétrai telle- 
ment de fes traits , que j'eus le 
bonheur d en faifir & d'en fixer 
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la refTcmblanpe fur la toile. Tout 
le monde la reconnoifToit. J'é- 
tois ù enchantée de mes nou- 
veaux talents , que je youloîs 
faire le portrait de tous ceux 
que je voyoîs. . 

Peu de tems après mon Mai* 
tre me trouva fi avancée, Scht 
fi étonné de mes progrès rapides, 
.que ne voulant plus s'appliquer 
qu'à rHiftdire , il m'annonça à 
toutes fes connoiffances comme 
Ja perfonne la plus capable de 
le remplacer. 
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CHAPITRE IV. 

To RTRAi TS de différents 
Perfonnages. 

. Voilà encore la pauvre Vic- 
toire qui va jouer un nouveau 
rôle fur cette grande fcene , où 
tant d*A£leurs importants veu- 
lent Rxei les regards du Par^ 
terre. On ne voit plus chez elle 
ni les dentelles, ni le tulle , ni 
la gafe ; fes mains fçavantes dé- 
daignent ces ouvrages frivoles j 
fes appartements ne font plus 
tapilfés que de tableaux, que de 
modèles; fes yeux ont peine à 
s'habituer à tous les objets qui 
Its frappent ; fa pudeur voudrois 
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les couvrir du voile de Thonnê- 
teté ; mais fon art Tentrame vers 
la nature ; il faut qu'elle en con- 
noifle tous les myfteres , qu'elle 
en étudie toutes .les, fiirâicer, 
qu'elle en fainiTe tous les de-; 
hors. 

Ses talens deviennent tous 
les joues plus connus y fa célé- 
brité qui s*étend lui ainenent un 
concours de «monde. Des gens 
-de toute efpece rcmpliflent tes 
appartements : les uns viennent 
admirer fes ouvrages ; quelques- 
uns ne viennent-ilspasauffi pour 
-voir celle qui les a créés? De 
jeunes Abbés, la lorgnette àia 
main, voltigent d'un tableau à 
l'autre : ils s'écricm que toitt t& 
charmant , ils font :ravis , en- 
chantés de rexpieflion qui re* 
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:gne dans la tête .d'un vieillard ; 
ils apperçoivent une ;eune vcf- 
talc^i fcs yeux baiffés qui trahif- 
•fent fes defîrs &fes regrets» fi- 
rent long-teœs leurs regards. 
J^adame 5 me ?it l'un d'eux 9 
ces yeux fi beaux , cctto bouche 
xavifiame y ces charmes que 
5fous avez voulu nous dérober^ 
.cette taille fine ôc ^leviée ^ fous 
.cela ne vous a point coûté de 
modèle. Vous vous êtes placée 
^devant une glace y & voik n a- 
vez que le ménite de l'imita «- 
.tion. 

Un autre veut abfolunoent 
^que je lui faffefonrpqrtrait. Une 
femme de la Cour le lui de- 
œande depuis lo^tejns; il l'a 
toujours refusé. S'il eut accorda 
i€ette faveur à toutes .celles qui 
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la defiroient i il auroit paflTé 
toute fa vie à fe faire peindre. 
Il prend jour avec moi , èc il 
revient très-paré, très-brîUant; 
fes yeux s'arjrêtent fur une gla- 
ce ; il fe trouve horriblement 
coëfFé ; mais il efpere que je 
voudrai bien réparer la malf* 
Greffe de fon valet.de cham- 
bre. Moi que fes propos , que 
fes ridicules amufent, jeluî pro- 
mets de copier exaâement tous 
les charmes de fa figure. Il fait 
femblant de rougir , & paroît 
cependant fort content. Je com<- 
menée à defliner fes traits. Je . 
lui vois faire tous fesefibrts pour 
s'embellir , pour fe compofec 
un_fourire plus agréable ; il veut 
voir mon ouvrage à chaque inf- 
tant. Il trouve fa phytionomie un 
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peu trop allongée ; il fouhaiteroit 
qu'elle fût plus arrondie , & que 
fes traits fuiTent moins fortants: 
Je né veux pas , me dît-îl ; 
avoir Tair d'un Céfar. Je Taf- 
fure qu'il fera content, que tous 
les défauts qui le choquent difr 
paroîtront. Il me quitte très-fa- 
tisfait. Le lendemain il s'apper- 
çôit que j'ai retouché à fon por- 
trait. 1\ en eft comblé. Vous 
voyez , lui dis- je en le perfif- 
flant , que je m'occupe de vous 
lors- même que vous n'y êtes 
pas. Il veut me prendre les niains 
£t les baifer ; mais je le prie de 
n'en rien feire, parce que j'ai 
befoin de toute ma raîfon ; il 
me comprend , n'infîile plus ^ 
fe jette dans un fauteuil > & re* 
commence fes mines. Après 
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quelques féances^ j'ai peint ufï 
Amour vêtu en Abbé ; il ie 
trouve parfaitement reflem* 
blant ; ce font Ces traita : tout 
le monde le reconneitra. Il ne 
conçoit pas comment on peut 
imiter 6c rendre la nature à ce 
point. Il admire le pouvoir de 
l'art ; dans fon ivf efT^ il répand 
l'or fur ma table ^ âc fort avec 
fon portrait qu'il ne cefTe de 
contempler. 

Deux ou trois jours après j'é- 
toîs occupée à peindre uœ :pe-i 
tite Maxtreffe qui ne trouvât 
rien de fi maulTade que d'avcnr 
dans fon portrait toujours la 
même attitude. £Ue me demun- 
doit férieujfement s'il ne feroit 
pas poflible de donner à une 
^lême phyûonomie des ^prdi^ 
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fions différfimes., & de variçr 
les fîtuatijons. Comme je répon- 
•dois à cette jeune merveUleufe 
,qui ne m'écautok pas trop , & 
fourio», pendant que je lui par, 
.lois , à un jeune Officier qui 
.n*av;oitpas plus d'efprit qu'elle, 
tîa annonça l'Abbé que j'avois 
.renvoyé fi content. Mademoi- 
ièlle, me dit-il en entrant , une 
•femme qui a*a pas le fens com- 
jnun me foutient que vous avez 
jwanqué tout-à-feit ma reflem- 
blancê. A force de chercher ce 
-que vous pouviez avoir omis , 
j'ai remarqué que vous aviez ou- 
i>liAun ligne placé au-deffus de 
jnon œil. £n me parlant, il me 
le montroit du doigt. Je vous 
■demande pardon, tluiidis-je, M. 
l'Abbé, dç ma mal-adreffe ; mais 
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je vais réparer ma faute. Je plî- 
^ai fur le champ , à Tendroît in- 
diqué ^ une petite mouche qui 
donnoît à fa figure plus de feu 
& de coquetterie. Ma foî^Vé- 
cria-t-il en reprenant le por- 
trait , fi cette femme ne me re- 
connoît pas à préfent ^ je lui 
enverrai un Oculifte* Il difpa- 
rut auffi-tôt. Le Chevalier & fa 
Maîtreife rirent beaucoup des 
prétentions de ce petit avanta- 
geux , dont les ridicules n'é-- 
toient que différents des leurs. 

N'allez pas croire , ma chère 
Amie^ que j'aille vous décrire 
tous les perfonnages que lè^ha- 
fard ou ma réputation m'amer 
nerent ; je ne finirois pas. 

Je reçus un jour ^ de la part 
d'une vieille Duchefle > une iur 
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Vitation d'aller chez elle pour 
la peindre. Quoique j'euffe pour 
habitude de ne pas fortir de chez 
moi y j'allai le lendemain à Ton 
HôteU On me conduifit à fon 
appartement. Je vis une groffe 
femme qui prenoit du chocolat 
avec un jeune Chevalier de 
Malthe. Mademoifelle^ médita 
elle, en m*invitant de m'appro- 
cher, ce petit étourdi que voi- 
là 5 me tourmente depuis un 
/îccle pour avoir mon portrait. 
Si je ne lui donne je crois qu*il 
en perdra la tête. Le Chevalier 
s'inclina 6c eut l'air de rougir* 
Apïès le déjeûner, elle fit fon- 
ner fçs femmes , & demanda à 
Ton Amant comment elle fe 
mettroit. Je n'ofc prendre une 
foberofe. C'eft pourtant, ajou* 
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ta-t-elle en k regardant teiidtê-* 
mène 5 la couleur qui me va le 
mieux. Quelle eft celle ^ Ma- 
dame ^ qui ne vous (led pas j 
reprit le jeune agréable* £h 
bien^ répliqua-t-eUe^ puifque 
vous le voulez ^ que l'on me 
donne ma robe rofe« Ses fem«- 
mes Tenvironnerent aufK-tôt^ 
& elle fe fît kabiller devant le 
Chevalier y qui frédonnoit «a 
pirouettant autour d'elle. Allez* 
vous en, lui difoit-elle, petit 
fou; il a des yeux auxquels tien 
n'échappe. Le manège de cette 
vieille coquette > & leperfîfflage 
de fon petit merveilleux , m'a- 
mufoient on ne peut davantage. 
Lorfque la toilette fut achevée^ 
la DucheiTe fe jetta fur un fopha , 
& je commençai fon portrair« 
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Je vous fais grâce dé fes pro- 
pos, de fes agaceries^ de fes pe- 
-dces mines qui n^étoîent plus que 

dès grimaces. J'eus la patience 

de tout voirr., de tout éooûter ; je 
. lie lus étonnée m de Tiodécence 
•de fes geftcs , ni de Tcffconte^ 
-fie de .fes regards. Je n igno- 
;rois {ms que la pudeur a perdu 
^on empire fur les femmes de 
-qualité 9 qu'dHes en dédaignent 
-jiafqu'aox ^apparences. Après la 
afecoûde féance ^ da Dnchefie 
.ayant ^etté les yeux fur mon 

ouvrage , me dît d''un ton irri- 
' té y que je la faii&ds ibien yieilie. 

Qui ne me donneroit , difoit- 
relle., quarante ans à voir ce 
-portrait là ? iN*êces-vous pas de 
;mon avis, Chevalier ? Ouï , 

Madame , répliqua - 1 - il , votre 
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phyfionomic eft beaucoup plût 
jeune. Je vous fuis, reprit la 
Ducheffe , très-obligée , Made- 
moifelle > de votre galanterie j 
mais j'ai affez de mes années , 
je ne veux pas que Ton m'en 
donne davantage. Pour la fatis- 
faire , je rendis à fes yeux bat- 
tus Ôc èitigués tout l'éclat , tout 
le feu qu'ils avoient perdus ; je 
fis difparoître lestriftes eroprein- 
,tcs de l'âge qui -ks environ- 
noient , fa peau terne & décrie 
devint fraîche & brillante ; fes 
charmes baiflants , que tout l'art 
de fes femmes ne pouvoit fou- 
tenir, s'élevèrent d'eux-mêmes 
6c s'arrondirent. Lorfqu'elle eut 
vu CCS changements: je me rc- 
connois à préfent , me dit-elle ; 
voilà qui eft à mecveiUe. Du 
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tnoîns cela me refTemble. Elle 
prît fon portrait > & me paya 
très-généreufement. 

J'éprouvai que pour faire for- 
tune dans mon état > il falloit 
rajeunir les vieilles figures y em«- 
bellîr les jeunes , donner aux 
blondes, la vivacité des brunes j 
& à celles -x:î Taîr tendre & 
langoureux des autres. Enfin je 
remarquai quâ prefque toutes 
les femmes vouloient être ce 
qu'elles ne font pas. 

Vous vous imaginez bien ^ 
mon aimable Amie , qu'en me 
répandant dans le monde ^ en 
ouvrant ma maifon à tous les 
arrivants > j'eus l'honneur de fai- 
re de nouvelles conquêtes. Un 
gros Financier qui avoir plu* 
^eurs fois accompagné fa fÛle | 
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& qui, pcndam: que je la pel- 
gtiois m'avctit fortexamiaé , re- 
vint un jour feul. Madaïaiie > me 
dk-il apuiès s'être affis, j'ai été 
trèsconcent du portrait de ma 
fille; mais [e fuis bien plus en- 
chanté de celle qui Ta feîr. Ce 
début là vous parbit afièz ex- 
traordinaire» Mot je fuis encore 
de la vieille finarxct. Jai con- 
fervé la franchifc de ôion état. 
A préfent mes camarades dilent 
aux femmes de jolies chofes, 6c 
moi je leur en do^ne. Vous 
^s y Madame , très-aîmahle s 
mais votre tafent qui .eft. fort 
beau, j'em conviens > n'eâ pas 
le fignc de rapulence. Voyea 
fi vous voulez, accepter ma pro^ 
pofîtian* Je vous ferai aujour*» 
4'hui un contrat de trois miUe 
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livres dç rente , & je viendrai 
fouper ce foir avee vous. Cela 
vous convient-îl f Monfieur> lui 
répondis -ji^; je ne fais pas payer 
fi cher mes foupers ; il eft vrai 
que f on fe retire après. Voilà , 
répliqua-t-ii , ce que je ne vou- 
drois pas faire. Cçla étant. Mon* 
fleur , rcpris-je , je n'aurai pas 
Thonncur de vous inviter aux 
miens. Je fuis bien fôché , me 
dit-il en fe levant, que vous ne 
vouliez pas accepter l'offre que 
je vous fois. Elle eft cependant 
affez honnête. Peut-être en rén. 
fléchîflant, changerez- vous d'a# 
vis. En achevant, il regarda un 
de mes deffeins, s'arrêta un inf^ 
tant ôcs'en fut. A peine fut -il 
parti que je m'apperçus . qu il 
gvoit 4aiiré un^ \>(Atç d or fous 
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le papier qu'il avoîc tenu. Je H 
pris y bien réfolu de la lui ren- 
voyer fur le champ. 

En réfléchiflanc aux propofi- 
tions mal-hpnp^tes de ce vieux 
Financier, j'entrevis avec pei- 
ne les dangers auxquel3 nous 
expofent les apparences du 
befoin. Tous les hommea fe 
croient alors en droit d*infulter 
à notre indigence. Ces defirs 
qu'ils cachent aux autres fous 
le voile de la décence , ils les 
découvrent hardiment devant 
la malheureufe qui les a fait 
naître. Hélas ! mp dis-je y (i j'ai 
été foible , du moins je n? ferai 
pas vile. L'amour aura pu rn é- 
garer ; mais jamais Tintérêt ne 
corrompra mon coeur. 

Je ne fus pas plu? touchée 
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4Ïes galants propos de plufîeurs 
jeunes agréables qui. vinrent me 
voir : leur gaieté frivole , leurs 
grandes démonfirations , leurs 
idées extravagantes ne me les 
firent point trouver charmants. 
Je m'apper<jus qu'ils étoient tous 
de très-petits êtres qui couroienc 
dans un c^ercle fort étroit. 

Le tems de mes grandes af- 
feâions étoit paflé. Du moins 
je le croyois. Je ne trouvois 
plus de plaîfir que dans ma re- 
traite : tous mes momens fc par^ 
tageoient entre les occupations 
de n^on état & la leâure. Quel- 
quefois ^aOi j'étois agréable- 
ment diilraite de mes idées fom. 
bres par les éclats de joie de 
mon enfant qui fe traînoit gaie- 
ment fur. un tapis i libre de foii^ 

Partie IL E - 
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cis y il fourioit ^ fa maman qui 
rappelloit^ qui couroit à lui, 
qui lagitoit. Ma tendre Amie, 
vous l'avez goûté plus d'une 
fois ce plaiftr (i pur , que la mère 
reflent en voyant fon petit ve- 
nir à elle d'un pas précipité , 
couvrir fes bras & cacher fa tète 
fur fcs genoux qu'il preflëi» 

Le malheur de mon fils m'at« 
tachoit encore plus fortement 
à lui. Mes foins , mes carefre3 
en étoient plus tendres; il iem^ 
bloit que je le çonjurois de par- 
donner à fa coupable mère de 
lui avoir donné le jour ; que je 
voulois déraciner dans fon cœur 
le mépris qui y devoir croître 
pour elle. Pans le mompnt où 
je défefpéroîs le plus de Tarra- 
chei: à ce; ^çat d'ignominie o% 
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rinjuftice des hommes a plongé 
ces innocents que des pères dé-- 
natures rejettent loin d'eux, qui 
fe tjrpuvent fur ce globe cptti- 
me ces miférables qu'on expofe 
dans, une iflè dé&rte à la;fuceûi 
des animaux qui Thabitent^ je 
touchois au plus délicieux inf- 
tant de ma vie* Après avoir été 
long-tems le jouet de mes 
frayeurs & des plus cruel; foupr 
çons ^ après avoir lutté pen- 
dant deux ans contre les hor«» 
teurs de la mifere^ de rhumi* 
liation, j'entre vis le port, où j« 
Revois bi;aver tous les orages ; 
& une^ main favorable daigna 
m'y conduire. 

Eij 
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CHAPITRE V. 

Xa vertu tfi toujour:i 
rccomptnféc. 

3E*NFiN }e vais franchir ce 
tems de peines, de douletjr qui 
m'a paru fi long. Il ne merefte 
plus^ mon aimable Amie> qu^à 
vous développer les caufes qui 
ont amené cette heureufe révo- 
lution. 

Le Peintre, à qui je devo» 
Taifance dont je jouiffoîs, ve- 
noit fouvent voir fon Ecolierc 
& corrigeoit fes ouvrages, L?^ 
reconnoiflance m'attachoit dp 
plys en plqs à cet Jioipaie g^ 
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héreux. Un jour en entrant chei 
moi il me furptît tenant dans 
mes bras mon enfant ^ qui y à 
fa vue y fe cacha fut mon feinè 
Il fe rappelle auffi-tôt cet en* 
droit d'Homère (i touchant > fi 
faeureufement décrit ^ où Hec« 
tor fait fes adieux à Androma* 
que.' Cette tendre époufe veut 
Tarrêtcr , & lui montre fon fils* 
L'enfant efftayé du panache qui 
flotte fur. la tête de ce redou- 
table Guerrier ,. qu'il ne recon? 
noît plus, fe.preffe fur le fein 
de fa mère. Mon Maître, faifî> 
tranfpôrté de ce feu y de cet en- 
thouÂafme qui anime le génie ^ 
me conjure de lui permettre de 
me defliner moi & mon fils 
dans* cette fîtuation qui l'en- 
flamme. Il prend fes crayons ; 
£iij 
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èc je le voh anffi-tôt, d'un. *tf 
Aincdant , nous parcourir , étu- 
dier, dévorer, pour akxfi dire, 
la nature : fa làatn «emblantc 
peut à peine fuîvre les mcHive" 
mens dé fon ante. 

Je lui donnai dans la fuite U 
tems qu'il exigea pour fmtribn 
tableau : fon Andromaque me 
refibmbloit fi paxfaitetoent , qae 
mon fils lui fourioit, & croyôît 
fe voir dans une glace fur les 
bras de fa mère. 

Le Peintse encbin^ de fon 
ipuvrage , le porta k l'Ambafià- 
deur de Sardaigne, chez lequel 
jl vie un jeune Sbigneur, qui 
n'eut pas pbtôt jette lès yeux 
fut foo tableau , qu'il lui de- 
mandaiayeccrapteiTemcnt qti'el* 
le étoic la pezfônne qui lui avoik 
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fervi de modèle. Ceft , lui xé^ 
pondit il > une jeune veuve qui 
a bien voulu me permettre de 
deffiner fes traits. Une veuve ?.•* 
cependant je ne la crois pas ma* 
rîée* Mais c*cft-elle: oui l^re^ 
nient> c'efl elle continue le jeu^ 
ne Seigneur en fixant fes regards 
fur la tête d*Andromaque. Je 
veux h voir, dit -il au Pein- 
tre d'un aie animé : conduirez- 
moi ^ je vous prie ^ chez elle à 
rinflant. 

Jugez ^ mon aimable Amie ^ 
de ma furprife^'de mon éton- 
nement , lorfque je vois , lorf- 
que je reconnoîs le Prince char- 
mant dont je vous ai parlé. Il 
vole à moi : fa Joie , fes trans- 
ports y fes bras qui s'ouvrent 
avec grâce > fes tendres regarda, 

£ iv 
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tout m'enchante. Il eft (i hon* 
nêce , (î intéreflant , que je n'ai 
pas la force de me dérobée à 
lès carefles j à Tes embrafTemens. 
Il me fait mille queilions ^ il ne 
me parle que de foti attache*- 
ment^ que du plaifîr qu il a de 
me revoir, que de fes recher- 
ches, que de fes inutiles efFoits 
pour découvrir le lieu que j'ha- 
bitois. Il a pris pour moi , ajou- 
tc-t-il , le plus tendre intérêt. 
Ceft, lui répliqué-je, le fort des 
malheureux d'en infpirer aux 
âmes généreufes. Le ton dont 
je lui réponds femble l'émou- 
voir ; il devint férieux , penfif ; 
il n'ofe, me dit-il, me deman- 
der le fujet de mes peines. Il 
me conjure cependant de le 
croire digne de ma con&uv* 
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te : il m'învîte à vcrfer ma dour 
leur datis le ïein de Tamitié. 
Touchée de fon honnêteté , je 
lui réponds y les larmes aux yeuxy 
que je ne fuis digne ni de fon 
édime y ni de fon amitié. Â ces 
mots il me ferre les mains ; il 
• tnô preflc de lui dire ce qui m'at 
flige^ ce qui m'a fait prendre de 
moi une idée (i aviliffante. Il 
ôfe fe flatter de remédier à mes 
maux. Entraînée par cette pente 
fi douce ^ je lui raconte tout ce 
qui m'eft arrivé depuis la mort 
de ma bienfaitrice. Je lui avoue 
mon malheureux ^ amour pour 
fon parent, & la foiblefle que 
j*ài eu de le fuivre > de m'aban- 
donner à l'efpoir d être Cotk 
épôufe... Je m*arr^te , le rouge 
qui couvre mon front > les lar- 

Ey 
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mes que je tépattds > le tùQU^ 

choir dans lequel je veux çaohel 

tria honte , mes fangIcH$ ; tour 

lui décelé i^ion: crime ^ tout lui 

apprend que je fuis coupable* 

Cet amant, tropr heureux > me diç 

lie Prîncej vous a doncàboindon- 

Bée? Je reprends le fil de aiar 

nzxtBÛon y 6c je liii raconte com« 

me i\ a été atraché dé m» bras;» 

avec quelle douleur il? s'eft wk 

contraint d obéir aux ordre» dot 

Miniftre. Je lui répète les fetr 

mens qu'il nia Êiits de li'avoir. 

jamais d^autre époufë que moi*> 

Je n'oublie pas de lui panier dur 

iddiculé amour de Tonck -de 

iValmour. Je lui fais part dq 

«ïa furprîfe , de mes crueUesriflH 

qiuîétudes en Ae recevant point 

de lettres de mon\A:Hia2)t^ ôcJée 
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tnon défefpoir , lorfque j'ap- 
prends qu'il a une nouvelle 
Maîtreffc , que fon cœur n eft 
plus à moi ,&c qu'il dédaigna le 
mien. Le Prince avoue qu'il ne 
conçoit rien à un changement (î 
prompt & fi peu mérité. 11 veut 
éclaîrcir ce myftere : il eft indi- 
gné contre Valmour; il me pro- 
met que je ferai vengée de fon 
mépris 6c de fes parjures : fes 
menaces m'épouvantent: je fré- 
mis déjà pour tnon Amant. Je 
ne me fouviens plus qu'il eft 
infidèle ^ qu'il eft le tourment 
de mes jours. . J'implore moi- 
même, fa grâce : je conjure le 
Prince de ne pas ajouter à mes 
peines celle de voir foufirir ce- 
lui qui m'èft fi cher : il admire 
ia fenfibiiité ^ .la générofité de 

Evj 
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mon ame : il fc levé , & me ptie 
en me quittant d*efpérer bientôt 
un fort plus heureux, 

A peine eft-il parti que mille 
idées délicieufe's viennent char- 
mer mon efprit* J attends tout 
de la bienfaifance de mon Pro- 
teâeur. Dans un tems où les 
hommes font fi froids, fi indi^ 
férents fur le -bonheur des aui- 
tres^y n'aurez- vous pas peine à 
croire que cet aimable Prince 
ait écrit lui-même à Valmour 
pour lui reprocher fon inconf- 
tance> (a dureté envers une jeu- 
ne perfonne digne de fon amour, 
pour lui rappeller fes ferments, 
& l'attendrir fur le fort du mal- 
heureux dont il eft le père. Qua- 
•tre jours après fa vifite je reçois 
une lettre : je recohnois auf&tôt 
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la main qui en a tracé. les ca- 
rafteres : mes yeux s'arrêtent fur 
eux long tems : ma main trem- 
ble en brifant le cachet» Que 
vais-je voir ? que vais je appren- 
dre ? J'ouvre & je lis ce peu de 
mots : V Elle n'a donc point 
)> changé^ ma bien aimée. £ft« 
yy il bien vrai qu elle n'a point 
» reçu les hommages d'un autre, 
w que Valmour a toujours été 
$y l'unique objet de fon amour ? 
9> Pourquoi donc n'at-elle pas 
w écrit à celui qui regrettoit fon 
» cœur , qui gémiffoit fur fon 
9) inconftance f Ses tendres let- 
» très , fes reproches enfantés 
yy dans la douleur iSc le défet. 
yy poir ne lui feroient - ils pas 
yy parvenus ? L'impoflure la plus 
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2) abominable fe feroit elle jou^e 
9> de mes pleurs? Mon oncle j 
y^ mon ami m'auroienc-ils trom- 
yy pé? Viûoire....* ma cherc 
» Viâoire. . . .dis-le moi; avoue 
>^ le à ton Amant y es-tu coupa* 
5> bief £s-tu encore iniK>cente? 
5^ Mon ame peut- elle s'aban- 
yy donner à cette penfée déli- 
V cieufe?... Quelque tems ayant 
9> d'être réparé de toi tu me pro- 
iy mis y tu me âattas de me don- 
9y net un fils. Il vit donc cet 
3> enfant que je brûle de voir j 
$y de tenir dans mes bras. Hâte* 
Mtoî, ma tendre Amie, de m^ar- 
yy racher à mes craintes , aux 
yy cruelles inquiétudes qui dé- 
9y chirent mon cœur a. 
^ Pé S. yy Ne confiez votre let- 
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^ytce qu'à une perfonne fûrc > 
:» & adreflfezrla, fous enyelopr 
w pe, au Marquis de Y aide] «• 

Pourrois-je ,. mon aimable 
^^mle X. v.ous décrire les heureux 
«ran^^yprcs que fit naître en moi 
x:€fttcf lettre touchante ? Ah ! con\- 
tiçn :dc iois j|& la r^lus , j'en rér 
pétîii les expreflîôns ! Le voile 
^ut avoit couvert mes yeux juf- 
qualorfifut déchiré*: Je démêlai 
Ji'itappftere, .& .je .me hâtai de 
H confondre, y} Oui nu>a Afljii> 
5> éoriviâ- je à Valoftour, on t'a 
f> indignement trompé. Ta nial- 
«i heureufe Maîtipeffe , qlji s*eft 
n cru abandonnée , méprifée de 
3y fort Amant , a répandu dans 
aole filencc , dans la retraite , 
n ks larmes du défefpoir : fé^ 
» regards , éteints pw: la do»? 
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'» leur , ne fe font arrêtés avêÔ 
yy complaifance fur perfoiiné. 
3> Valmour a toujours été le feul 
» homme qui ait intéreffé fon 
» coeur. Hélas! jamais elle n'a 
yy eu le plaîfîr de recevoir fes 
3y lettres : elles Tauroient foula* 
9>gée dans fes peines réelles au- 
yy roientdilGpé (es craintes. Vie- 
j^toîre ^ Tinfortunée Viftoîre 
» n'auroit pas pleuré fi long- 
yy tems fur Tinconftance & les 
i> mépris de fort* Amant : elle 
» n'auroit pas tremblé fi fodVent 
yy fur-le fort de fort fils : elle fe 
yy feroît livrée à l'heureux el^oîr 
yy de le revoir un jour dans ics 
yy bras de fon père a. 

A peine ma lettre fut*elle par- 
tie que je revis cet homme gé* 
néreux qui ^daîgnok sUntéreffet 
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à mon fort. Il m'apportoît la ré- 
ponfe qu'il avoit reçue de Val- 
mour , & qui me confirma dans 
Iheureufe certitude d'en être 
aimée. Le Prince me promic 
d'employer tout fon crédit pour 
le rappèller vers moi , & mettre 
ie comble à notre bonheur. Ma 
tendre Amie , il n'en eft pas de 
plus pur que de faire celui des 
autres. 
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CHAPITRE VL 

On s^y attcndoit bicrié 

Contente, enchantée, jaî 
vu Tami de mon cœur. Il a fur« i 



pris fa bien -aimée tenant fon 
fils dans fes bras : tranfporcé 
d'aife, il a volé vers elle; il a 
embrafTé mille fois & la mère 
& Tenfant. Ne le voyez^vous 
pas , mon aimable Amie y cet 
Amant trop tendre près de fa 
chère Viâoire , dont il tient , 
dont il baife à chaque inftant 
les mains. On ne lui enlèvera 
plus , dit-il , fa MaîtrefTe. Il va 
s'unir à elle pour jamais. £nvain 
toute fa famille s'oppoferoit-elle 
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à Ton bonheur : il aimeroit mieux 
qiiitteir le fervicas., renoncer à 
tous les honneurs y paiTér fes jours 
^dans robfcuoicé y fuir dans les 
contrées les plus éloignées ^ 
que d'abandonner encore une 
fois tout ce qui lui eft cher. 

Vàlmour touchoit à cet âge 
où fon Tuteur alloit perdre l'em? 
pire qu'il a voit fur lui ; le Prin- 
ce obtint fon confentement à 
notre mariage , & lui promit de 
faire avoir une Majorité à fon 
neveu. Huit jours jetaient à pei- 
né écoulés . depuis l'arrivée de 
mon Amant , que des nœuds 
faicrés ni'attacherenc à lui. La 
main de. l'hymen en fixant mon 
bonheur ^ arrêta les Urmes que 
l^amouc m'a voit \ fait répandra* 
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Tel a été > ma chère AmiCi le 
tertne de mes malheurs* De-» 
puis cet heureux moment y rien 
n'eil encore venu troubler la 
paix dé mon cœur* — Mon 
époux. toujours tendre > toujours 
au(fi.intéreirant9 fe plaît près de 
moi : il me quitte avec peine & 
revient avec plus de plaifir vers 
celle qui le defire. 

Je me fuis rappelle ^ hélas ! 
fans doute trqp tard , que j*a- 
vois un père refpeaable fit 
une mère qui peut-être lan- 
guîflbiënt dans Tindigence ; j'ai 
été dans leur cabane obfcure 
leur offrir des fecours. Je n'ai 
point rougi de leurs manières 
iimples €c naïves : en me fen* 
taût pre/Tée dans les bfas de 
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faôti pcre courbé déjà fous le 
^oids des années^ j'ai arrofé kg 
cheveux blancs de mes larmes; 
Je n'ai point o^erc aux yeux de 
mes parents tout le brillant de 
ma fortune ; mais j'ai augmenté 
la leur. Ma mère tranquille dans 
fa maifon ^ ne s'expofe plus à 
l'injure du tems pour recueillir 
fur la terre les fruits que la na^ 
tute offre à fcs enfants. Mon 
père qui > fur fes vieux jours 9 
jouit d'une douce aifance^ ne 
cultive plus que fon jardin ; & 
je vois d'un œi} tranquille mes 
frères preffer de leurs mains ro^ 
buftes la charrue qu'ils fuivent 
gaiement ^ parce que la terre 
qu'ils labourent leur appartient, 
fiu9 fenfée yip daps ma jeu'^ 
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iifiSçi'le mlioiDore de leur trtf« 
V9U » ^ je trouve leur état ptaa 
ooble QDiçore que celui de moa 
Epoux. . 
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